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Il fut un temps où de nombreux animaux, y compris l’homme, avaient besoin les uns des autres pour survivre aux attaques des éléments déchaînés dans un monde hostile. Leur affinité doit avoir été très profonde, impliquant des facultés, des aptitudes, perdues depuis longtemps.

Nous avons tendance à traiter de haut les animaux, à dénigrer leurs capacités, à mépriser leurs aspects physiques, leurs formes de pensée, leurs modes de vie, comparés à notre condition supérieure. Mais les animaux vivent dans des royaumes radicalement différents et bien plus anciens que les nôtres. Ils demeurent sous la terre, dans les forêts et les déserts, les océans et les deux. Ils possèdent des sens que nous avons perdus et d’autres, plus développés qu’ils ne l’ont jamais été chez nous. Ils voient des choses que nous ne verrons jamais. Ils perçoivent des sons que nous ne percevrons jamais. Ils obéissent à des rythmes, à des cycles terrestres ou cosmiques qui nous sont inconnus.

Si l’homme pouvait libérer son cœur de la haine et de la peur qui l’habitent, alors peut-être ce lien fondamental d’affinité et d’affection conduirait-il tous les règnes vivants à coopérer dans l’intérêt commun.

VINCENT ET MARGARET GADDIS.

Le Monde étrange des animaux sauvages et domestiques.


Prologue

« Que comptes-tu faire de la chatte ? »

« L’envoyer à la Société Protectrice. Nous ne pouvons évidemment pas l’emmener. Et elle attend de nouveau des chatons. »

« Mais tu ne crois pas que Cathy ?… »

« Nous lui avons dit que nous avions trouvé un bon foyer pour Bitsy. Après tout, c’est vrai qu’il leur arrive de caser certains d’entre eux, non ? »

« Une femelle – et sur le point de mettre bas ? »

« De toute façon, il n’y a rien d’autre à faire. Le fils Hawkins a promis de venir la ramasser. Je le vois justement qui s’engage dans l’allée. Il fera un saut jusqu’à la Société pour l’y déposer. Mais ne dis rien à Cathy. Elle s’attache beaucoup trop aux animaux. Vraiment, je me demande ce que je vais faire de cette petite ! J’ai pris une décision irrévocable – plus de bêtes à la maison ! Heureusement, nous emménageons dans un appartement où le règlement interdit d’en avoir. »

La chatte noire et blanche était blottie dans le carton où on l’avait fourrée sans façon une heure auparavant. Malgré ses miaulements de protestation, personne ne l’avait remise en liberté et ses coups de griffes n’avaient servi qu’à faire osciller le carton posé sur le porche. La peur s’était emparée d’elle, bien qu’elle ne pût comprendre les mots, étouffés par la boîte, qui provenaient de derrière la contre-porte. Tout au long de la matinée, elle s’était sentie mal à l’aise. Les chatons n’allaient plus tarder à arriver et son instinct l’avertissait qu’il fallait sortir de là, trouver un coin tranquille. Pourtant, ses efforts suprêmes n’étaient pas parvenus à la délivrer.

Au ronflement de la voiture qui s’engageait dans l’allée, elle se fit plus petite encore. Puis la boîte fut brutalement soulevée, si bien qu’elle se trouva cahotée d’un côté à l’autre. À l’intérieur – elle était à l’intérieur de la voiture. La détresse et l’épouvante lui arrachèrent un autre miaulement, pour réclamer les mains, la voix qui depuis toujours avaient été synonymes de sécurité et de réconfort. Mais personne ne lui répondit. Dans son émoi, elle arrosa le carton, et son désir de s’échapper en devint plus ardent.

La voiture s’arrêtait.

« Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Pourquoi es-tu en retard ? »

« J’ai une course à faire pour les Stansons – ils déménagent demain. J’ai promis d’aller déposer leur vieille chatte à la Société Protectrice. »

« La Société Protectrice ? Tu sais où ça se trouve ? À plus de sept kilomètres d’ici. Et on est déjà en retard ! Tout ça pour balancer un chat – tu es cinglé ! »

« Et alors ? Puisque tu es si malin, qu’est-ce que je dois faire ? »

« Elle est dans ce carton ? Pouah, et en plus elle empeste la voiture. Tu ferais aussi bien de t’en débarrasser en vitesse, si tu comptes sortir la fille Henslow ce soir. Cette odeur de chat, ça s’incruste. Écoute-moi bien, imbécile. Tu suis la nationale pendant quelque temps ; au second tournant sur la gauche, il y a un bois qui sert de décharge. Regarde, il va pleuvoir – et il ne te reste pas beaucoup de temps si tu as toujours l’intention de faire la noce. »

« D’accord. Ça me va. »

« Et comment. Débarrasse-toi de cette vieille chatte et reviens ici en vitesse. Nous devons encore passer prendre ces poulettes, et c’est pas le genre de fille qu’on fait attendre. »

La chatte geignit. Ces voix rudes n’étaient qu’un bruit dénué de sens. Elle fut prise de haut-le-cœur. L’odeur fétide de la boîte lui donnait la nausée – si seulement elle pouvait sortir de là !

La voiture fit une autre halte. La boîte fut à nouveau soulevée sans ménagement. Lancé avec force par la vitre ouverte, le carton heurta brutalement le sol et roula au bas de la pente pour aller rejoindre les détritus qui encombraient cette décharge sauvage. Secouée, meurtrie, la chatte laissa s’échapper un autre miaulement.

Elle entendit décroître le bruit du moteur – puis, plus rien. Sinon le crépitement de la pluie sur le carton. À nouveau, elle tenta de se libérer en raclant ses griffes contre la paroi de la boîte. Pourquoi se trouvait-elle ici ? Où était sa maison ?

Le traitement brutal avait déclenché son travail. Elle se tordit et la douleur lui arracha des miaulements aigus. Elle n’avait pas assez de place ! La boîte oscillait sous les assauts redoublés de l’orage. Un chaton venait de naître. La chatte le flaira, mais ne fit aucun effort pour le ranimer à coups de langue. Il était mort. Avec une ardeur renouvelée, elle s’escrima contre la paroi de la boîte et, ramolli par la pluie, l’épais carton commença à céder. Encouragée, elle se déchaîna et parvint à élargir la brèche jusqu’à ce qu’elle eût pratiqué une ouverture assez grande pour lui livrer passage. Fouettée par la pluie, sa fourrure était trempée. Elle miaula à fendre l’âme.

L’instinct la guidait. Elle devait trouver un abri, un lieu sûr – avant… avant…

Sans cesser de miauler elle s’extirpa de la boîte et regarda autour d’elle où s’élevait le volumineux tas d’ordures. Non loin de là, un réfrigérateur gisait sur le flanc, la porte arrachée. La chatte se traîna en direction de ce refuge rudimentaire. Elle était à l’intérieur lorsque arriva le second chaton. Il respirait faiblement. Deux autres le suivirent. Elle avait trouvé un abri, mais encore faudrait-il boire, manger – elle était trop lasse, trop rompue par la peur et l’émotion pour se mettre en chasse. Elle s’allongea sur le flanc et, geignant toujours, se laissa gagner par le sommeil.


1

« C’est la femelle Maun ? Que comptez-vous en faire ? Elle est sur le point de mettre bas. »

« Aucun intérêt. D’ailleurs, elle est folle. Lorsque nous avons pris son dernier-né pour nos expériences, elle est devenue dangereuse. Nous l’avons conduite à un mâle plus jeune, mais elle l’a sauvagement rossé. Heureusement, il était sous contrôle mental, et par suite bien utile dans de telles circonstances. »

« Il est curieux de constater que le contrôle mental ne donne pas de résultats réguliers. Certains rapports… »

« Qu’importe les rapports ! Ils s’empilent dans le lecteur et personne n’a le temps d’en tirer un réel profit. En ordonnant un départ prématuré, Lllayron nous interdit de mener à bien bon nombre d’expériences. Nous ne pouvons faire voyager cette femelle : son petit serait mort-né. Du reste, cela n’a pas grande importance puisqu’elle est manifestement sans valeur pour nous. Le mieux est de s’en débarrasser. »

Le dos voûté, protégeant de ses bras son ventre ballonné, Routie se tenait blottie au fond de sa cage. Un enfant – le second à naître dans cet enfer ! Si seulement elle pouvait se donner la mort, empêcher le petit de jamais voir le jour ! Mais comment faire ? Si vous refusiez de manger, ils vous attachaient et vous nourrissaient de force avec des injections. De la même façon qu’ils l’avaient contrainte à – Routie s’empressa de refouler ce souvenir.

Contrairement au reste du bétail utilisé pour des expériences, Routie n’était pas sous leur contrôle mental. Pas plus que Bron ne l’avait été. C’était la raison pour laquelle ils l’avaient tué, dès le départ.

Cette… cette chose dont ils s’étaient servis pour engendrer l’enfant qu’elle portait… Non, il fallait à tout prix l’oublier.

Sans doute les étrangers étaient-ils en train de débattre de son cas. Mais jamais personne de son espèce n’avait entendu parler un étranger. Soit parce qu’ils étaient télépathes, soit parce qu’ils s’exprimaient à l’aide d’ultra ou d’infrasons inaudibles pour l’oreille humaine. Son intuition lui soufflait pourtant qu’il s’agissait d’elle. Et Routie était assez fine pour pressentir l’imminence d’un événement qui romprait avec la routine du laboratoire. Ils n’avaient pas cessé d’emballer, de ranger des objets dans des caissons spéciaux, hermétiquement fermés. Ses soupçons étaient-ils fondés ? Se trouvait-on à la veille d’un nouveau départ ? Mais alors – qu’adviendrait-il de l’enfant ?

Routie évoqua le souvenir de Luci et se recroquevilla plus étroitement. Dans les premiers temps de leur captivité, elles avaient partagé la même cage. Luci s’était trouvée enceinte, elle aussi. Elle était morte au cours du voyage dans l’espace. Routie essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées.

Au fil des mois – combien de temps s’était-il écoulé depuis sa capture ? Il n’y avait aucun moyen de le calculer. Mais ç’avait été une période assez longue pour lui permettre d’apprendre qu’elle était différente des autres. Lorsqu’ils braquèrent sur elle le dispositif de contrôle, c’est à peine si elle ressentit un léger picotement, au lieu de l’irrésistible impulsion qui s’emparait de ses compagnons d’infortune. Jony, lui aussi, avait été épargné.

Elle tourna légèrement la tête pour tenter d’apercevoir la rangée de cages.

« Jony, murmura-t-elle, Jony, est-ce que tu es là ? »

Pas plus qu’elle n’entendait leur voix, les étrangers ne pouvaient percevoir la sienne. Cette découverte avait allumé en elle une fragile lueur d’espoir.

Peut-être le moment était-il enfin venu de se préparer pour l’effort final.

Elle fit une seconde tentative. « Jony ? »

« Routie ? » Enfin, il répondait. Il était toujours là !

À chacun de ses réveils, une même angoisse l’assaillait : et s’il avait disparu ?

« Jony », elle choisit ses mots avec soin. « Je crois qu’il va se passer quelque chose. Te souviens-tu de ce que je t’ai dit au sujet des verrous de la cage ?

C’est fait, Routie. Je m’en suis occupé tout à l’heure, lorsqu’ils nous ont apporté l’écuelle. J’ai réussi ! » Sa voix vibrait sous l’effet du triomphe et de l’excitation.

Routie prit une profonde inspiration. L’intelligence de Jony était parfois déconcertante, et cette rapidité avec laquelle il appréhendait les choses. Une faculté insolite, pour un enfant de sept ans. Mais n’était-il pas le fils de Bron ? Le fils de Bron et le sien, fruit de leur amour et de leur confiance mutuelle en l’avenir lorsqu’ils étaient colons sur cette lointaine planète qu’ils avaient baptisée Ishtar. Non, l’heure n’était pas aux souvenirs. Il fallait agir.

D’un regard inquisiteur, elle examina les étrangers.

Leur aspect physique était si éloigné des normes « humaines » telles que les concevaient les gens de sa race, qu’elle n’avait pu se résoudre à voir en eux autre chose que de monstrueux cauchemars – sans même tenir compte du traitement qu’ils réservaient à leurs malheureux « spécimens ». Perchés sur leurs jambes incroyablement grêles, ils dépassaient, et de loin, les hommes les plus grands qu’elle eût jamais vus. Leur tronc était rond et boursouflé, et leur tête reposait sur une étroite épaule sans la moindre amorce de cou. Une fissure béante leur tenait lieu de bouche et leurs yeux saillaient tels des globes à fleur de peau. Leur corps, d’un vert jaunâtre, était entièrement dépourvu de système pileux.

Et leur esprit – Routie ne put réprimer un frisson. Incontestablement, leur développement cérébral était supérieur à celui de sa propre espèce. Aux yeux de ces créatures, sa vie ne valait pas plus que celle d’un animal dont on se débarrasse lorsqu’il ne sert plus à rien.

L’une d’elles s’approcha et retira les pinces qui maintenaient sa cage dans l’alignement des autres. Où l’emmenaient-ils ? Jony – non, non !

Que ne pouvait-elle se jeter sur les barreaux, les tordre de toutes ses forces ! Mieux valait leur donner l’illusion de la soumission plutôt que de s’exposer au châtiment de l’aiguillon et souffrir inutilement.

« Jony, ils emportent ma cage. J’ignore ce qu’ils vont faire de moi », dit-elle en s’efforçant de dissimuler son émotion.

« Ils veulent te conduire au dépotoir. » À ces mots, un frémissement d’horreur la parcourut. « Mais ils ne pourront pas ! »

Le dépotoir – combien de morts et d’inadaptés avait-il englouti ! À grand-peine, elle se retint de crier son angoisse. À quoi cela servirait-il ?

« Ils ne pourront pas ! » répéta Jony. On eût dit que l’enfant savait exactement ce qu’elle ressentait. Il était capable de si étranges intuitions. « Compte sur moi, Routie ! »

« Jony ! » Soudain, la peur de ce qui pourrait lui arriver s’effaça devant celle que lui inspirait l’imprudence de son fils.

« Reste tranquille – je ne veux pas qu’ils te fassent mal. »

« Ils ne me toucheront pas. Patience, Routie. »

Ayant libéré sa cage, l’étranger descendit l’allée en la portant à bout de bras. Pour ne pas être ballottée de droite et de gauche, Routie se cramponnait aux barreaux. La porte du dépotoir n’était plus qu’à quelques mètres. Elle fit une prière pour que la mort qui l’attendait de l’autre côté survienne le plus vite possible.

À sa profonde surprise, ils dépassèrent la porte sans s’y arrêter. Après les paroles de Jony, elle avait cru son destin scellé, et voilà qu’ils sortaient du laboratoire, longeaient un couloir… Stupéfaite, Routie comprenait seulement que sa mort avait été différée. Son trouble était toujours aussi intense lorsqu’ils débouchèrent au grand jour et descendirent la rampe de débarquement du vaisseau dont la silhouette se dressait plus haut que celle de n’importe quel immeuble qu’elle eût jamais vu.

Soudain, elle aperçut Jony. Pas dans une autre cage, mais sur le plancher où il progressait par bonds rapides, grignotant un mètre, puis se figeant sur place avant de prendre un nouvel élan. Il avait réellement déverrouillé sa cage ; il était libre ! Une vague d’émerveillement et d’espoir déferla sur Routie. Quelque chose palpita en elle qui ressemblait à de la joie.

Jony n’avait jamais compris d’où il tirait son savoir. Les réponses affluaient d’elles-mêmes dans sa tête. Routie avait deviné qu’un bouleversement était à l’ordre du jour ; pour lui, c’était une certitude. Cette prison (Routie affirmait qu’il s’agissait d’un vaisseau spatial) allait monter dans le ciel. Et Routie – les Géants voulaient se débarrasser d’elle. S’il parvenait à se libérer, peut-être atteindrait-il sa cage et réussirait-il à l’ouvrir de l’extérieur. Il le fallait.

Lorsque le dernier doute sur ce qui allait se passer avait disparu de son esprit, il s’était tassé sur lui-même, entourant de ses bras ses genoux repliés sur lesquels s’appuyait son menton. Routie lui avait expliqué qu’ils étaient différents de ceux qui obéissaient aveuglément aux Géants. Un jour, Jony avait pris conscience d’un phénomène extraordinaire. En y appliquant toute son énergie, il pouvait plier un Géant à sa propre volonté !

Cette influence, il devait maintenant l’exercer sur le Géant qui se tenait devant la cage de Routie. Il avait une petite chance, car un seul ennemi était en vue. Jony dirigea tout son pouvoir de concentration (si puissant que Routie en serait demeurée bouche bée) sur une unique pensée. Routie-ne-doit-pas-aller-au-dépotoir. Routie-ne-doit-PAS-

La voix de Routie le tira brusquement de son recueillement. Cependant, après avoir répondu à son appel, il ramena une nouvelle fois son esprit sur le Géant et la cage de Routie, à l’exclusion de toute autre chose.

Détachée, la cage se balançait à présent au bout d’une main dont les six doigts avaient la forme de petites tentacules dépourvues d’os, plus puissantes néanmoins que ne le seraient jamais ses cinq doigts à lui. Jony se concentrait toujours.

La porte du dépotoir… dépassée ! Le Géant l’avait dépassée ! En un instant, Jony fut hors de sa cage et, s’accrochant au grillage de la cage vide qui se trouvait en dessous, il sauta sur le sol. Bondissant d’une cachette à une autre, il atteignit la rampe. Le Géant descendait d’un pas pesant, sans cesser de balancer la cage. Jony respira profondément et fonça. Rapide comme l’éclair, il fila sous le nez du Géant, craignant à chaque pas de voir fondre sur lui une main immense qui l’envelopperait dans ses tentacules et lui ravirait cette liberté à peine entrevue.

Transi de peur, Jony attendit d’être à couvert pour se retourner, il s’aplatit et roula dans l’ombre protectrice d’un buisson. Une fois à l’abri, il reprit son souffle, osant à peine croire qu’il était encore libre. Hardiment, il se contorsionna pour pouvoir jeter un coup d’œil sur le seul foyer qu’il eût jamais connu.

Il n’en voyait qu’une petite partie, l’écoutille d’où s’élançait la rampe de débarquement. Le reste s’élevait bien au-delà de son champ de vision. L’esprit en pleine déroute, le Géant s’était arrêté au bas de la rampe.

Jony se concentra. La cage – pose-la plus loin. Dans un suprême effort, il dirigea cette pensée sur l’ennemi. Malgré le désarroi diffus dont il était la proie, celui-ci continua d’avancer, sans lâcher la cage.

Soudain, il se raidit. Son regard se porta sur la rampe, comme si quelqu’un venait de l’appeler. Jony sentit ses cheveux se hérisser. Le charme était rompu – le Géant allait remonter dans le vaisseau avec Routie et –

Ce n’est pas ainsi que les choses se passèrent ; pas exactement. Le Géant lança la cage au loin puis, aussi lourdement qu’il l’avait descendue, remonta la rampe. À peine avait-il atteint l’écoutille qu’elle se refermait et que la rampe était escamotée. Toutes ses issues fermées, le vaisseau se préparait à partir.

Routie… la cage ! À quatre pattes, Jony sortit de sa cachette et se fraya un passage à travers les broussailles qui laissaient sur son corps nu de longues éraflures.

« Routie ! » cria-t-il de toute la force de ses poumons. Sa voix mourut dans un bruit de tonnerre, un fracas si terrible qu’il se jeta contre un énorme tronc d’arbre, les deux mains écrasées sur ses oreilles pour atténuer les effets de ce grondement assourdissant. Un vent violent s’était levé. Jony se fit le plus petit possible, regrettant de ne pouvoir se creuser un trou dans le sol sillonné de racines.

De longues minutes s’écoulèrent. Il attendait. Si grande était sa peur qu’il ne pouvait songer à rien d’autre. Son corps était parcouru de frissons. Il gémit faiblement.

Le vent s’apaisa enfin et le bruit ne fut plus qu’un souvenir. Il ôta les mains de ses oreilles, avala une longue goulée d’air. Des larmes roulaient sur son visage égratigné. Il tremblait toujours. Il avait froid. L’ombre était si dense – plus dense qu’elle ne l’avait jamais été dans le laboratoire.

« Routie ? » Un chuchotement, tout au plus. Ses lèvres sèches refusaient de s’ouvrir. Mais il avait tant besoin de Routie ! Il devait la trouver, coûte que coûte !

À l’aveuglette, il pénétra plus avant dans les broussailles. Deux fois, il dut contourner un inextricable enchevêtrement de lianes. La tête lui tournait. Impossible d’aligner deux pensées cohérentes. Un seul objectif guidait ses pas : trouver Routie !

La cage avait suivi une trajectoire courbe dans l’espace avant d’atterrir brutalement sur un mur de végétaux qui s’était affaissé en amortissant sa chute. Routie avait eu quelques instants de panique, mais l’impact tant redouté ne s’était pas produit. Peut-être ces broussailles lui avaient-elles sauvé la vie – provisoirement.

Elle gisait sur le plancher de sa cage, menacée par les branches brisées qui pénétraient le réseau serré du grillage. Ses deux mains étaient pressées contre son ventre. Elle avait mal – l’enfant – l’enfant arrivait. Alors qu’elle était prisonnière…

L’horreur de sa situation l’envahissait lentement lorsque soudain, le monde explosa autour d’elle. Allongée sur le flanc dans la bonne direction, Routie eut la vision fugitive de l’ascension du vaisseau qui avait été sa prison, avant que la vitesse fantastique des navires étrangers ne le fît disparaître à son regard.

Jony ? Elle l’avait vu dégringoler la rampe ; il devait se trouver quelque part, non loin d’elle. « Jony », murmura-t-elle dans un souffle. Atroce, lancinante, la douleur lui arracha un sanglot. Et l’espace d’un moment qui lui parut ne jamais devoir finir, son univers bascula sous le poids d’une souffrance intolérable.

Lorsque l’élancement se fut atténué, Routie se redressa tant bien que mal et rampa vers la porte de la cage. Sachant par expérience combien cet effort était vain, elle glissa sa main entre les barreaux pour tenter d’atteindre le loquet. Peine perdue. Elle était coincée ici, aussi sûrement qu’elle l’avait été dans le laboratoire. Mais poussée par ce même désir de vivre qui ne l’avait jamais abandonnée depuis sa capture, Routie continuait à tâtonner.

Ses élancements la reprirent. Elle s’allongea, maudissant sa faiblesse. Des larmes jaillirent de ses yeux. Jony – où était-il passé ? L’obscurité grandissait ; des nuages s’amoncelaient. La pluie, glacée, se mit à tomber, et en s’écrasant sur sa peau les gouttes la firent frissonner.

Profitant d’un nouveau répit que lui octroyait la douleur, elle cria, le plus fort qu’elle put pour dominer l’orage :

« Jony ! »

Une rafale de pluie fut sa seule réponse. Elle avait froid… tellement froid… De sa vie entière, elle n’avait eu si froid. Il lui fallait des vêtements, de la chaleur – une protection contre la morsure du temps. Naguère, elle avait joui de tout cela – quand, et où ? Routie sanglotait doucement. Plus elle essayait de se souvenir, plus sa tête lui faisait mal. Un abri, elle devait trouver un abri, pour… pour… la raison lui échappait, emportée par la vague de souffrance brûlante qui la submergeait de nouveau.

Malgré la tourmente, Jony avait entendu cet appel. Et sa pensée, lentement, s’ordonna. Il ne servait à rien de courir au hasard, sans savoir où diriger ses pas. Animé d’une détermination nouvelle, il bifurqua sur la droite, écartant non sans mal la végétation trempée qui entravait sa progression.

Routie l’attendait, plus loin. Il devait trouver Routie. Intensément, l’enfant se concentra sur cette seule résolution. Un instant auparavant, le Géant lui avait obéi en renonçant à jeter la cage dans le dépotoir. À présent, il devait trouver Routie. Ses jambes étaient maculées de boue jusqu’aux genoux. Il grelottait. Pour la première fois de sa vie, Jony se trouvait à l’Extérieur, mais aucun regard de curiosité, si furtif fût-il, ne vint le distraire de son objectif. Trouver Routie. Elle avait besoin de lui. Et si profond, si tenace était ce besoin qu’il l’envahissait tout entier, comme l’eût fait la douleur, bien qu’aucun mot n’eût pu décrire ce qu’il ressentait.

Deux fois, Jony s’arrêta pile, et de la même façon qu’il les avait appliquées contre ses oreilles pour se protéger du bruit au départ du vaisseau, ses mains étreignirent sa tête. Confuses, indiscernables, des pensées l’assaillaient… des pensées qui n’avaient rien à voir avec Routie. Elles n’étaient pas sans lui rappeler les sensations bizarres qui effleuraient parfois son esprit en présence de nombreux Géants. Sa première réaction fut de s’embusquer dans les broussailles, persuadé qu’un ennemi était à l’affût. Mais ces pensées étaient différentes… Non, décidément, aucun Géant ne l’avait suivi. Le vaisseau était parti, et bien parti.

Désormais, chaque fois que Jony ressentait cet inexplicable contact, il refusait obstinément d’en tenir compte. Routie devait demeurer son unique préoccupation, s’il voulait la trouver au milieu de cette jungle.

Il chancela et s’appuya d’une main contusionnée contre un tronc d’arbre. Routie ! Elle n’était plus loin, à présent. Elle souffrait. Et ce fardeau était si lourd que Jony se plia en deux tandis qu’instantanément ses nerfs répondaient à la sollicitation. Combien de temps resta-t-il ainsi prostré ? Il pleurait doucement et de ses lèvres s’échappait un halètement rauque qu’il ne pouvait entendre. La douleur, lentement, reflua. Il pouvait repartir.

Malgré la pénombre, il discerna bientôt les contours de la cage. Elle n’était pas posée sur le sol, mais retenue par un amoncellement de feuillage et de branches brisées. Pâle et frêle silhouette, Routie était pelotonnée à l’intérieur. Si seulement il pouvait avancer la main jusqu’au loquet, Jony n’aurait aucun mal à l’ouvrir. Celui-ci, malheureusement, était hors d’atteinte. La partie inférieure de la cage, en effet, était suspendue bien au-dessus de sa tête.

Il fallait se hisser là-haut, c’était la seule solution.

Il prit son élan, agrippa une branche, oscilla sur la pointe des pieds avant de s’écrouler brutalement lorsqu’elle céda sous son modeste poids. Deux échecs successifs n’eurent pas raison de son acharnement ; il persévéra. Un éclat de bois avait creusé dans sa jambe une entaille profonde. Fatigués par ses tractions infructueuses, ses bras et ses épaules étaient endoloris.

Tant d’efforts trouvèrent enfin leur récompense lorsqu’il réussit à s’accrocher à la grille. Enveloppé dans le spasme douloureux qui émanait de Routie, il demeura suspendu, incapable de proférer le moindre son mais refusant de lâcher prise jusqu’au moment où il put continuer. Avec d’infinies précautions, il grimpa en direction du loquet, mais la cage s’affaissait. Pas un instant l’idée ne le traversa qu’elle pût se détacher et l’écraser sous son poids. Son esprit était orienté vers une seule pensée : ouvrir le loquet – libérer Routie.

Il se rendit compte qu’elle pleurait, puis ses doigts se refermèrent sur le dispositif qu’elle n’avait pu atteindre. Dans ce sens-là… D’une main, Jony se maintenait plaqué contre les barreaux. La cage frémit. Et maintenant – dans celui-ci !

À travers les grondements de l’orage, il ne perçut pas le déclic du loquet, mais entraînée par son poids, la porte de la cage s’ouvrit brusquement. Son cœur s’arrêta. Jony se trouvait suspendu au-dessus du vide. Ses orteils, puis ses pieds se raccrochèrent à la grille ; ses bras enlacèrent les barreaux. La cage fléchissait de plus en plus.

Comprenant soudain quelle menace pesait sur lui, Jony se figea. Routie remuait imperceptiblement. Sur les mains, sur les genoux, elle se mit à ramper vers l’extrême bord de l’ouverture.

À demi consciente de l’arrivée de Jony, elle comprit aussitôt, lorsque la douleur l’eut momentanément abandonnée, la situation périlleuse dans laquelle il se trouvait. L’enfant était resté sourd à ses injonctions pressantes de redescendre et de renoncer ; peut-être ne les avait-il jamais entendues. Plaqué contre la porte au-dessus d’un gouffre d’ombre dont elle ne soupçonnait pas la profondeur, Jony était hors d’état de prendre une initiative. C’était à elle de les tirer tous deux de ce mauvais pas.

Prudemment, elle fit basculer ses jambes par-dessus le bord de la cage chancelante, tâtonnant à la recherche d’un point d’appui. Par deux fois, elle éprouva la solidité de branches qui ployèrent trop facilement sous sa pression pour qu’elle osât leur confier son poids. Une troisième fois, son pied frotta et s’écorcha douloureusement sur quelque chose d’horizontal avant d’y trouver un brusque appui. Le choc lui arracha un gémissement. La surface ne se déroba pas lorsqu’elle exerça une nouvelle poussée. Elle semblait solide.

Il lui fallait continuer. La cage ne tiendrait plus longtemps, et si elle demeurait où elle était, Jony et elle risquaient d’être broyés. Le vent s’était calmé, mais la pluie tombait toujours aussi dru. Routie ouvrit la bouche pour parler, ne réussit qu’à émettre un pauvre coassement. Puis, à la seconde tentative :

« Jony, déplace-toi sur la gauche. » Les idées étaient longues à venir. Son cerveau s’affolait, comme au jour où les étrangers avaient pratiqué sur elle leur première expérience.

Jony avait-il entendu ? Obéissait-il ? Elle ne pouvait prendre le risque de différer son prochain mouvement. Leurs poids conjugués entraînaient la cage vers le bas.

Ses deux pieds reposaient à présent sur la surface stable. L’une après l’autre, ses mains se détachèrent de la cage pour prendre appui sur cet invisible support. Lorsque leur étreinte se fut affermie, elle risqua un coup d’œil au-dessus d’elle.

Jony bougeait, lui aussi ! Il était descendu jusqu’au bord inférieur de la porte et ses pieds cherchaient désespérément une prise. Et Routie ne pouvait rien faire pour l’aider ! Surtout en cet instant où la douleur s’emparait à nouveau d’elle. De toutes ses forces, elle se cramponna. Il lui était si malaisé, déjà, de préserver son propre équilibre.

Jony sentit que la cage était sur le point de tomber. Il lâcha les barreaux et dans sa chute s’efforça de se raccrocher à quelque chose. Sournoisement, une poignée de feuilles visqueuses lui glissa entre les doigts. Avec un bruit mat, il se reçut sur une épaisse couche de végétaux qui plia, mais ne le laissa pas choir. La cage bascula. Il eut toutes les peines du monde à ne pas être emporté par le remous de branches brisées qui s’ensuivit.

L’enfant tremblait si fort qu’il n’osait plus faire un geste. La pluie glacée n’était pas seule en cause ; il s’en était fallu de si peu qu’il ne fût broyé lui aussi ! Quelque chose se referma étroitement autour de sa cheville. Il hurla.

Il se disposait à donner une violente ruade lorsque lui parvint la voix de Routie.

Avec un gémissement, il se baissa, éprouva le contact glacé de sa peau tandis qu’elle l’attirait contre elle. Depuis combien de temps n’avaient-ils pas été aussi proches ? Réunis – réunis, enfin, et sains et saufs ! Inlassablement, Jony répétait son nom, enfouissant sa tête dans l’épaule de Routie.

Mais Routie n’était plus la même – elle souffrait. Accroché à elle comme il l’était, Jony l’entendait gémir et sentait son corps se contracter. Un spasme de douleur les submergea tous deux.

« Routie ! » La peur fondit sur lui. Il sentit un goût amer lui emplir la bouche. « Routie, tu es malade ! »

« Il – il faut que je trouve un abri, Jony – un endroit sûr. » Les mots s’échappaient de ses lèvres en s’y bousculant. « Vite, Jony – je t’en prie – vite… »

Autour d’eux, l’obscurité. Où trouver un endroit sûr, à l’Extérieur ? Tout ce que Jony savait de l’Extérieur, il l’avait appris de la bouche même de Routie, avant que les Géants ne les séparent pour l’enfermer dans une autre cage. C’était il y a si longtemps. À présent qu’il se trouvait libéré du souci de retrouver Routie, il prit enfin conscience du monde insolite auquel il se trouvait confronté.

« Jony. » Passé autour des épaules de Jony, le bras de Routie les comprimait dans un étau douloureux, mais l’enfant ne fit rien pour s’y soustraire. « Tu vas devoir m’aider – m’aider. »

« Je sais. Il faut descendre, Routie. Ça ne sera pas facile. »

Jony ne sut jamais comment ils étaient arrivés en bas. Plus tard, beaucoup plus tard, il dut convenir que cela tenait du miracle. Lorsque enfin leurs pieds s’enfoncèrent dans la boue, ils ne furent pas pour autant au bout de leurs peines. Les ténèbres les enveloppaient et leur allure était encore ralentie par l’état de Routie. Chaque fois que ses spasmes la reprenaient, elle devait s’arrêter, attendre. Lorsque survint la seconde crise, Jony prit ses deux mains dans les siennes.

« Routie – je vais y aller seul. Attends-moi ici. Peut-être trouverai-je un abri… »

« Non !… »

Elle ne put le retenir. Déjà, il s’échappait et sans hésiter traversait la petite clairière en direction d’un coin d’ombre. Jony eût été incapable d’expliquer pourquoi il avait dirigé ses pas vers cet endroit précis, mais sur le moment cela lui avait semblé de la plus haute importance.

À tâtons dans la pénombre, il tomba sur une enclave sèche. Dans un passé lointain, un arbre de haute taille était tombé là. Énorme, la masse de ses racines se dressait vers le ciel et la cavité dont elles étaient issues formait une niche profonde, au-dessus de laquelle des plantes grimpantes avaient proliféré, capturant un arbuste voisin dans leur enchevêtrement. S’il n’était pas totalement imperméable, du moins ce toit de verdure préservait-il du plus fort des intempéries. Charriées par le vent, des générations de feuilles s’étaient accumulées au fond de la niche et Jony s’enfonça jusqu’aux chevilles dans ce matelas naturel tandis que des mains et des yeux, il explorait rapidement l’endroit.

Routie y serait à l’abri ; il pouvait l’amener. Et… de retour auprès d’elle, pâle silhouette immobile dans la pénombre, il lui prit la main.

« Viens, Routie – viens… » Elle se laissa conduire, étayée par le corps mince et vigoureux de l’enfant, en direction du refuge rudimentaire.
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Routie gémissait, étendue sur son lit de feuilles. Jony avait bien tenté de l’en recouvrir, pour la protéger contre le froid, mais elle les avait repoussées, et la douleur secouait son corps ballonné. Blotti à côté d’elle, l’enfant ne savait que faire. Routie… Routie souffrait ! Il aurait tant voulu pouvoir la soulager, mais comment faire ?

Deux fois, il rampa jusqu’au seuil de leur pauvre refuge. Son regard fouilla l’ombre et la pluie. En vain. Nul ne viendrait les aider. Pourtant, Routie avait mal, très mal ! Cette douleur, Jony l’éprouvait dans chaque fibre de son propre corps.

Routie souffrait à un point tel qu’elle avait oublié Jony, et l’endroit où elle se trouvait allongée. Elle avait tout oublié. Seule comptait la douleur qui se propageait à travers tout son corps.

Jony sentit les larmes lui monter aux yeux. Il aurait souhaité pouvoir frapper quelqu’un – ou quelque chose – pour l’amener à souffrir autant que Routie. Les Géants – c’étaient eux, les seuls responsables ! Si grand était son désespoir qu’un sentiment de haine, imperceptible et glacé, prit racine au plus profond de son cœur. Qu’ils osent seulement se lancer à leurs trousses – qu’ils osent ! La main de l’enfant se referma autour d’une lourde pierre ; ses doigts l’emprisonnèrent. D’une secousse, il l’arracha au sol. Il étreignit l’arme grossière que son esprit lui présentait complaisamment jaillissant de sa main pour aller s’écraser sur le visage hideux d’un Géant – smash – smash – smash !

Mais cette même agilité mentale qui l’avait distingué des autres jeunes, ceux qui étaient soumis au contrôle psychique, l’avertissait qu’une pareille tentative était vouée à l’échec. Il suffirait à un Géant de l’écraser entre deux doigts frétillants pour qu’il ne restât rien de Jony.

« Routie ! » Il se pencha, l’implora doucement : « Routie, je t’en prie… »

Un gémissement fut sa seule réponse. Il fallait faire quelque chose – il le fallait ! Incapable d’en entendre davantage, Jony se glissa hors de l’abri, les bras repliés devant ses yeux, comme s’il pouvait effacer l’image de Routie imprimée dans son cerveau.

Il renversa la tête, offrant son visage à la caresse du vent et de la pluie. Et rien, pas même la certitude que nul n’écoutait, ni ne viendrait à son secours, ne pouvait l’empêcher de répéter :

« Je vous en prie… Routie a besoin d’aide… je vous en prie ! »

Quelqu’un – Jony pivota sur lui-même. Les ténèbres l’empêchaient de discerner quoi que ce fût, mais il savait. Quelqu’un, ou quelque chose, se trouvait tapi dans l’ombre à observer – écouter. Mais l’esprit qu’il percevait n’était pas celui d’un Géant. Perplexe, Jony fronça les sourcils. Cette pensée lui demeurait incompréhensible. C’était comme s’il avait eu la vision fugace de quelque chose, puis, plus rien. Une seule assurance : quel qu’il fût, ce témoin de son infortune ne lui voulait aucun mal.

Il prit une profonde inspiration et avança d’un pas, de deux pas, en direction de la zone d’ombre.

« Pouvez-vous nous aider ? » supplia-t-il à haute voix. L’espace d’un moment, il craignit que la créature ne se fût éclipsée, ou dissoute dans l’inconnu dont elle était issue. Il ne captait plus la moindre présence.

Puis quelque chose bougea. Une silhouette s’approcha d’un pas traînant. Malgré la pénombre, Jony pouvait deviner qu’il s’agissait de quelqu’un de haute taille (moins grand qu’un Géant, sans doute, mais deux fois comme lui). Ses dents attrapèrent le bord de sa lèvre inférieure ; il resta vissé où il était. La créature, il le savait, s’était posée des questions à son sujet, et voilà qu’elle venait à sa rencontre dans le dessein de… lui porter secours !

Jony était aussi certain de sa bonne volonté qu’il l’était de son propre désespoir ou de la souffrance de Routie.

« Je vous en prie », fit-il d’une voix incertaine.

Peut-être ne pouvait-elle l’entendre, et si elle y parvenait, peut-être ne comprenait-elle pas les mots qu’il prononçait. Comme elle avançait pour se tenir debout – ou plutôt accroupie – devant lui, une impression de bienveillance enveloppa Jony.

Ce n’était pas un Géant. La créature n’avait rien de commun avec ces ennemis exécrés. Son corps rebondi était couvert d’une épaisse fourrure ocellée d’étranges taches d’ombre et de lumière, de telle sorte que Jony devait la regarder très attentivement pour ne pas la confondre avec les broussailles. Ses quatre membres étaient massifs et solides. Elle s’appuyait sur les membres postérieurs, laissant les autres pendre au-dessus de son ventre replet. Ceux-ci se terminaient par des pattes dont l’aspect évoquait curieusement celui d’une main, bien que leur peau, dépourvue de poils, fût presque noire. Posé sur de larges épaules, un cou massif supportait une tête ronde. Pas de visage, mais un museau doté d’un nez en forme de bouton. Immenses, ses yeux, qu’elle tenait rivés sur Jony, luisaient d’un éclat intense.

Timidement, l’enfant avança une main et la posa sur l’avant-bras de l’étranger. Sous ses doigts, le pelage humide était d’une grande douceur. Jony n’avait plus peur ; l’aide tant espérée était enfin venue. Il précisa son étreinte, mais sa main était trop petite pour encercler le membre. Sous la peau duveteuse, il sentait la robustesse des muscles.

« Routie ? » demanda-t-il.

L’autre émit une sorte de piaulement inintelligible, porteur d’un message que Jony comprit aussitôt. Il acceptait de lui venir en aide ! L’enfant se dirigea vers la cavité. Dressé sur ses pattes de derrière, son étrange compagnon le dominait de toute sa taille. Il marchait d’un pas pesant, une main sombre posée sur l’épaule du garçon, et pour Jony, ce contact était la source d’un profond réconfort.

Il y avait si peu de place dans leur abri de fortune, qu’il dut s’aplatir contre les racines en décomposition qui tapissaient le fond de la cavité pour permettre à l’étranger d’y pénétrer. Celui-ci abaissa son museau jusqu’à frôler Routie et promena sa truffe le long du corps contorsionné.

« Jony ? » Les yeux dilatés, Routie ne tenta même pas de s’assurer de la présence de l’enfant, et lorsque son regard rencontra celui de l’étranger, elle ne manifesta aucune surprise. Son bras se détendit. Jony emprisonna fermement son poignet. Avec un tressaillement, il sentit la douleur se répandre dans son corps.

Les mains noires de la créature s’activaient sans qu’il sût exactement ce qu’elles étaient en train de faire. Sa confiance était aussi durable qu’aveugle. Routie poussa un cri perçant qui se vrilla dans son cerveau. À son tour, il cria et ferma les yeux. Avec quel soulagement il se fût bouché les oreilles, mais la main de Routie tenait la sienne captive, et cette étreinte avait la force d’un étau.

Soudain, incroyablement grêle, s’éleva un vagissement. Stupéfait, Jony risqua un coup d’œil. Un petit être gigotait entre les mains de l’étranger. Sa grosse tête se pencha ; sa truffe flaira consciencieusement chaque centimètre du corps chétif, comme si, pour lui, une affaire de cette importance requérait davantage l’odorat que la vue. Son inspection terminée, il présenta à Jony le nourrisson qui se trémoussait tant et plus. La main de Routie avait abandonné la sienne. Elle gisait sur le dos ; un halètement rauque s’échappait de ses lèvres.

À contrecœur, Jony reçut le bébé. Déjà, l’étranger reportait toute son attention sur Routie. Il reniflait. Routie gémit faiblement. Son corps s’arc-bouta.

L’étranger tenait un second bébé. La truffe reprit son travail. Cette fois, pourtant, une langue interminable pointa entre une double rangée de dents solides. Jony eut un haut-le-corps – et s’il allait le manger ! Mais avant que sa protestation ne fût entièrement formulée, il vit que la langue s’employait à faire la toilette minutieuse du bébé, de la tête aux pieds. Lorsque la truffe eut procédé à un ultime examen, l’enfant fut doucement placé à côté de sa mère.

Malgré les plaintes et les contorsions du bébé contre sa peau égratignée, Jony avait été à peine conscient du précieux fardeau qu’il portait. L’étranger le lui prit des mains et le bébé fut à son tour nettoyé avant d’être allongé sur les feuilles.

L’ombre s’était épaissie dans la cavité, mais on y voyait encore assez pour que Jony remarquât les paupières closes de Routie. Sa tête avait basculé de côté. Mû par une terrible appréhension, il projeta sa pensée comme il l’avait fait, d’instinct, d’aussi loin que remontait sa mémoire. Mais au bout de sa quête, il y avait autre chose que du néant. Routie était vivante !

Les bébés étaient allongés de part et d’autre de leur mère. L’étranger entreprit de ratisser les feuilles qu’il déposait par paquets sur Routie et les jumeaux. Jony comprit aussitôt pourquoi. Il faisait si froid, et la pluie s’insinuait toujours à l’intérieur de l’abri. La mère et les nouveau-nés avaient besoin d’une protection. Il se mit lui aussi au travail, choisissant les feuilles les plus sèches pour les disposer sur la femme inconsciente.

L’approbation de l’étranger lui était perceptible. Voilà ce qu’il fallait faire. Lorsque les trois corps furent recouverts, à l’exception des visages, la créature recula.

« Non ! » Jony ne pouvait supporter l’idée d’être abandonné. Que ferait-il, si Routie était malade – si ses douleurs l’assaillaient à nouveau ? Et les nourrissons ? Il était bien incapable d’en prendre soin ! De toutes ses forces, il désirait la présence de l’étranger.

Les mains noires s’appesantirent sur ses épaules, le forçant à l’immobilité. Les grands yeux lumineux s’attachèrent aux siens. Jony aurait voulu détourner la tête, pour éviter la fixité de ce regard. Il éprouvait une sensation confuse, comme s’il échouait à appréhender un message de la plus haute importance dont il était seulement capable d’effleurer la surface.

Il s’apaisa. L’étranger le quittait pour accomplir une besogne qui ne pouvait être différée. Jony hocha la tête, aussi vigoureusement que s’il venait d’entendre des paroles rassurantes. Il avait demandé de l’aide, il serait exaucé.

De l’aide, s’étonna Jony. Pas une seule fois, depuis qu’on l’avait arraché à la cage de Routie et qu’il s’était trouvé livré à lui-même, l’idée ne lui était venue d’en demander à qui que ce fût. Bien avant cette séparation, il savait, et Routie le lui avait clairement expliqué, que même ceux qui appartenaient à sa propre espèce, ou tout au moins lui ressemblaient, étaient indignes de sa confiance. Leurs pensées, toutes leurs pensées, leur étaient dictées par les Géants. Routie était différente, et lui aussi. Privilège inexplicable, dont il concevait seulement l’importance. Jamais il ne devait devenir l’instrument des Géants. Routie l’avait pénétré de cette recommandation qui devait le suivre pendant toute son enfance.

L’univers, pour lui, s’était toujours limité aux cages et à ce qu’il pouvait distinguer du laboratoire à travers leurs barreaux. Routie, cependant, lui avait parlé de l’Extérieur. C’est là qu’elle avait vécu, avant que les Géants ne surviennent pour les mettre en cage, elle et ses compagnons. Une fois de plus, Jony évoqua ce qu’elle lui avait appris. Lorsqu’il s’était retrouvé seul dans sa cage, il s’était efforcé de se souvenir de toutes les paroles de Routie.

Ils étaient si petits, si faibles, et les Géants disposaient des moyens de les faire souffrir et de les contraindre à l’obéissance. Avec Bron et Routie, ils avaient échoué. Jony, bien sûr, ne pouvait se souvenir de Bron, mais Routie lui avait si souvent parlé de lui qu’il lui arrivait d’être certain du contraire.

Routie, Bron et beaucoup d’autres (bien davantage qu’il n’en croupissait encore dans les cages des Géants), vivaient à l’Extérieur. Un jour, les Géants étaient venus. Après avoir répandu la substance odorante qui endormait les gens, ils avaient ramassé ceux qu’ils voulaient. Routie ignorait ce qu’il était advenu des autres.

Ensuite, les Géants s’étaient servis sur leurs prisonniers de ce qu’elle appelait les dispositifs de contrôle. Certains – Bron était du nombre – avaient résisté, et il avait disparu dans le dépotoir. Mais une fois qu’ils se trouvaient placés sous leur dépendance psychique, la plupart de ses compagnons agissaient exactement selon la volonté des Géants.

Certains étaient retirés des cages et les Géants pratiquaient sur leurs personnes des expériences abominables. Le plus souvent, lorsqu’on en avait fini avec eux, ils terminaient leurs jours dans le dépotoir. Les jeunes de l’âge de Jony, et certaines femmes comme Routie étaient épargnés. Pour les Géants, il ne s’agissait pas d’être humains ; seulement de choses, dont on usait à volonté.

Routie lui avait maintes fois répété qu’il ne devait jamais permettre aux Géants de se servir de lui, qu’il n’était pas une chose. Il était Jony, et personne au monde ne lui était exactement semblable, de même que personne n’était semblable à Routie. Ce détail lui revint en mémoire, et il s’approcha pour examiner les jumeaux de plus près.

Minuscules et chiffonnés, leurs visages encore luisants étaient très différents de celui de Routie. De plus, ils étaient deux. Cela impliquait-il qu’ils fussent identiques ? Sur son matelas de feuilles, la tête de Routie s’agita nerveusement. Jony devint aussitôt très attentif.

« De l’eau… », fit-elle dans un souffle, les yeux toujours fermés.

De l’eau ? Elle tombait à verse autour de leur refuge, mais Jony n’imaginait pas comment il pourrait la recueillir. Il se glissa dehors, remarquant une légère amélioration dans la qualité de la lumière qui était peut-être due au contraste entre la pénombre de la cavité et l’extérieur. De l’eau ?

Il jeta un coup d’œil circulaire. Non loin de là poussait une plante dont les feuilles étaient aussi larges que sa main, sinon davantage. Il en détacha une et la tint avec ses bords relevés sous un lierre d’où s’écoulait un filet d’eau de pluie. Lorsqu’il eut recueilli tout le liquide qu’il pouvait transporter sans risquer de le renverser, il regagna l’abri. Soulevant légèrement la tête de Routie, il approcha de ses lèvres la pointe de la feuille, de telle façon que le contenu s’écoulât dans sa bouche. Elle but avidement et Jony dut faire le trajet à plusieurs reprises.

Lorsqu’il revint de son dernier voyage, les yeux de la femme étaient ouverts et semblaient le reconnaître.

« Jony ? »

« Bois. » Il lui présenta la feuille. Au moment où elle redressait la tête, un des bébés se mit à geindre. Inquiète, Routie abaissa son regard sur le visage congestionné.

« Mon petit ! » Lentement, elle leva une main, effleurant du bout des doigts la joue minuscule.

Jony eut un brusque mouvement de recul ; la feuille lui échappa des mains. Sans qu’il sût trop pourquoi, il se sentit démuni lorsqu’il vit la façon dont Routie considérait le nouveau-né. Depuis toujours, Routie tenait une place considérable dans la vie de l’enfant. À présent, avec ces deux bébés…

« Tu en as eu deux », fit-il d’une voix sèche. « Deux bébés ! »

Une expression de surprise anima le visage de la mère. Du regard, elle suivit le geste de Jony.

« Deux ? » répéta-t-elle avec étonnement. « Mais, Jony – comment… ? »

« Un étranger est venu – il est très bon », commença-t-il, et de satisfaction sa voix s’était emballée, car sans plus se préoccuper des deux intrus, Routie lui consacrait à nouveau toute son attention. « Il est venu et – il a pris soin de toi… » Qu’avait-il fait exactement, voilà ce que Jony eût été incapable d’expliquer, mais l’étranger ne s’était pas dérobé, et après avoir léché les nouveau-nés, il les avait couchés auprès de leur mère.

« L’étranger ? » reprit-elle sans comprendre. « Que veux-tu dire, Jony ? »

Il fit de son mieux pour décrire la créature à peine entrevue qui avait répondu à son appel de détresse.

« C’est incroyable », dit Routie après avoir écouté. « Es-tu certain de ne pas avoir rêvé ? Oh, Jony, de quoi – de qui – pourrait-il s’agir ? Et – Jony ! » Écarquillés par l’effroi, ses yeux fixaient un point au-dessus de l’épaule du garçon. Quelque chose se crispa, se noua au fond de lui ; la peur de ce qui se trouvait derrière. Sa tête pivota.

L’étranger était de retour. Accroupi, il les scrutait depuis l’ouverture.

« C’est lui, Routie. C’est celui qui nous a aidés ! » À peine avait-il aperçu ses yeux luisants que les craintes de l’enfant s’étaient dissipés.

Routie, toutefois, considérait l’étranger avec méfiance. Progressivement, elle perçut le flux de bienveillance et de réconfort qui émanait du nouveau venu et se détendit, elle qui avait appris par la terreur, l’horreur, la peur constante, à considérer le monde entier comme un ennemi potentiel. Routie ignorait ce qu’était – ou qui était – cette créature ; elle avait seulement l’intime conviction qu’elle ne leur voulait aucun mal, bien au contraire. Elle se renversa avec lassitude sur son lit de feuilles et s’abandonna aux soins de l’étranger.

Bien qu’à première vue son corps pût sembler maladroit, peut-être à cause de sa corpulence, il se mouvait avec agilité. Cette fois, pourtant, il ne tenta pas de s’introduire dans leur refuge. Il se contenta de laisser tomber le chargement que son avant-bras pressait contre sa poitrine et de le pousser en direction de Jony. Obéissant à une invitation aussi manifeste, l’enfant attira vers lui l’offrande.

Leur extrémité acérée et écorcée montrait que les branches avaient été arrachées, mais un grand nombre de boules vertes étaient encore suspendues à ces rameaux. L’étranger en détacha une et la fit disparaître dans sa bouche. On ne pouvait être plus explicite : les boules étaient comestibles.

En fait de nourriture, Jony n’avait connu que les déprimantes portions de substance brune que les Géants glissaient à intervalles réguliers dans la fente ménagée à cet effet dans sa cage. En voyant manger l’étranger, il prit soudain conscience de sa faim et des crampes douloureuses qu’elle entraînait. Il se saisit des boules les plus proches.

« Non, Jony ! » Routie n’avait pu retenir cette exclamation. Comment lui faire comprendre que ce qui servait à nourrir ou étancher la soif d’un natif de ce monde pouvait se révéler mortellement dangereux pour quelqu’un venu d’une autre planète ? Elle aurait dû l’en avertir, elle aurait dû…

Trop tard. Déjà, Jony mordait dans le fruit à belles dents. Un peu de jus suinta entre ses lèvres et coula jusqu’à son menton barbouillé. Il déglutit avant qu’elle ait pu le lui arracher.

« Routie… » Son visage rayonnait. « C’est bon ! Bien meilleur que la nourriture du laboratoire. C’est très bon ! »

Avec une frénésie insouciante, il se mit à détacher les fruits les uns après les autres et poussa vers elle le contenu d’une de ses mains.

« Mange, Routie ! »

Routie enveloppa le fruit d’un regard gourmand. Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait goûté à autre chose qu’aux rations desséchées et insipides qui l’avaient maintenue en vie sans lui procurer le moindre plaisir. Elle devait en prendre son parti. Il n’y aurait plus jamais de ces pâtés qui constituaient l’immuable repas des prisonniers ; le vaisseau avait décollé, les laissant sur cette planète. S’ils refusaient d’absorber la nourriture qu’elle leur offrait, ils mourraient de faim. Et son désir de vivre était encore assez intense pour qu’elle prît un des fruits que lui tendait Jony et y plantât ses dents avec hésitation.

Sucré, juteux, il était plus désaltérant encore que l’eau de pluie recueillie par Jony. C’était comme – comme… Elle fit appel aux lambeaux de souvenirs qui lui restaient du temps jadis et ne trouva rien de comparable à ce fruit. Elle le mangea entièrement sans rencontrer ni noyau, ni pépin ; incapable de résister à la tentation, elle en prit aussitôt un second.

Aidée de Jony, elle fit disparaître tous les fruits dont les branches étaient porteuses. Ce fut seulement lorsque le dernier eut été avalé qu’elle se souvint de celui qui les avait apportés. L’étrange créature massive n’avait pas bougé. Ramassée sur elle-même, elle les observait. La pluie avait cessé ; la lumière peu à peu renaissait sous la muraille de verdure.

Avec un hoquet de douleur, Jony raidit une de ses jambes. La peau était ouverte sur une plaie vive, et le mouvement fit perler de nouvelles gouttes de sang.

« Jony… » Prenant appui sur ses mains, Routie tenta de s’arracher au matelas de feuilles. Ce faisant, elle réveilla un des bébés qui se répandit en vagissements sonores. Étourdie, elle sentit le monde vaciller autour d’elle.

C’est alors qu’une main (devait-elle dire une patte ?) s’avança à l’intérieur de leur refuge, encercla fermement la cheville de Jony et l’entraîna à l’extérieur.

Jony n’opposa aucune résistance. Même lorsqu’il se trouva couché en travers des bras de l’étranger, il ne ressentit ni crainte, ni cette répulsion immédiate qui s’emparait de lui chaque fois qu’un Géant le manipulait entre ses doigts effilés. Il laissa l’étranger lui allonger la jambe et renifler la chair meurtrie comme il l’avait fait pour le corps de Routie.

Jony, cependant, ne put réprimer une réaction de surprise lorsqu’il vit surgir la langue et sentit sur sa blessure son contact râpeux. L’étranger le tenait d’une poigne solide ; le sursaut de l’enfant ne lui fit pas lâcher prise. Maintenant la jambe à distance convenable, il continua à nettoyer la plaie, de la même façon qu’il avait nettoyé les bébés. Lorsque l’opération fut terminée et que la langue eut réintégré avec un claquement sec l’intérieur de la bouche, il ne libéra pas Jony pour autant.

Plaqué contre la fourrure du large torse par un bras vigoureux qui le berçait et le retenait à la fois, Jony sentit que l’étranger se levait et s’éloignait de l’abri. Il se tordit, et sans doute se fût-il débattu pour pouvoir retourner auprès de Routie, si l’étreinte qui l’emprisonnait n’avait été aussi inflexible.

À peine avait-il effectué quelques pas que l’étranger s’arrêta. De sa main libre, il arracha du sol une plante à larges feuilles. Jony vit s’ouvrir le museau juste au-dessus de sa tête ; d’une secousse, les dents détachèrent de la tige les feuilles les plus hautes et les mastiquèrent.

Ses narines décelèrent une étrange odeur. Le jus humecta les commissures des lèvres charnues. Ayant obtenu une pâte consistante, l’étranger la cracha dans la paume de sa main où il l’éprouva du bout de sa langue.

Satisfait, il appliqua promptement ce cataplasme sur la plaie. Le garçon tenta bien de s’y soustraire, car la pâte exhalait une odeur fétide, mais l’étranger le maintint fermement jusqu’à ce qu’une épaisse couche recouvrît la blessure. La puanteur s’atténua, et avec elle la douleur cuisante dont Jony n’avait été qu’à demi conscient lorsque l’état de Routie le préoccupait.

« Jony, Jony, qu’est-ce qu’il t’a fait ? » Routie avait atteint le seuil du refuge et regardait anxieusement autour d’elle. Sous la poussière, son visage était très pâle. « Jony ! »

« Tout va bien. » Il remua pour la rassurer. « L’étranger a seulement mis sur ma plaie une pâte faite de feuilles mastiquées. Regarde ! » Il lui montra sa jambe. « Au début, c’était assez douloureux, mais plus maintenant. »

Doucement, l’étranger le posa à terre. Peut-être l’enfant clopinait-il, mais la douleur s’était bien estompée. Il se retourna avec précaution et haussa son regard jusqu’au museau.

« Merci… » Les mots, il le savait, ne signifiaient rien pour l’étranger. Afin de lui communiquer sa reconnaissance, Jony se concentra aussi intensément qu’il l’avait fait pour sauver Routie du dépotoir.

Et sa pensée, il en eut la certitude, effleura celle de l’autre. Brièvement, mais ils s’étaient compris. La plainte d’un bébé s’éleva et Routie regagna l’intérieur du refuge. Prenant un enfant dans chaque bras, elle se mit à fredonner des paroles apaisantes. Le vagissement, bientôt, ne fut plus qu’un murmure. Jony n’avait rien perdu de la scène. À nouveau, il éprouva la secrète irritation qu’éveillait en lui le comportement de Routie avec les nouveau-nés. Sans savoir pourquoi, il les considérait comme des importuns dont le départ était souhaitable.

Quelque chose de tiède se posa sur son épaule. Il se retourna. Un simulacre de sourire semblait plisser les lèvres épaisses de l’étranger. Le visage de l’enfant s’épanouit. Il serra une des grandes mains, laquelle se referma dans un geste protecteur sur son poing minuscule.
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Sous une chaleur torride, la rivière écumait au bas des cataractes et poursuivait sa route à travers l’étroite vallée. Impitoyable, le soleil martelait les rochers sur lesquels la moindre éclaboussure s’évaporait aussitôt. Étendu à plat ventre, sa tête posée sur ses bras repliés, Jony surveillait les ébats de Géo et Maba qui plongeaient et replongeaient sous les chutes en criant plus fort qu’un couple d’oiseaux vors.

Ils n’étaient pas seuls. Deux petits de la tribu batifolaient autour d’eux, très occupés à déloger les friandises cachées sous les pierres qui tapissaient le lit du cours d’eau.

Au grand soleil, les taches qui, dans les fourrés, constituaient le meilleur des camouflages, donnaient au pelage du Peuple l’air d’être élimé. Dispersées au hasard, les zones d’ombre et de lumière qui tachetaient leur corps massif étaient toutes vert-jaune, mais dans une si grande variété de nuances que même à découvert, les membres du Peuple demeuraient pratiquement indiscernables. Seul, le sommet de leur tête était uniformément clair, et des taches plus sombres cernaient leurs larges yeux.

À son profond regret, ni Jony ni les jumeaux ne jouissaient d’une semblable protection. Taillé dans un matériau terne et grossier, son pagne était barbouillé de jus de raisin et de baies sauvages pour rappeler le mouchetage des membres de la Tribu. Mais comparé à leur moelleuse fourrure, ce pauvre vêtement lui semblait, à juste titre, tout à fait insuffisant.

Malgré son attitude nonchalante, l’esprit de Jony restait aux aguets. Depuis de nombreuses saisons, trop nombreuses pour qu’il pût en effectuer le compte, car il n’avait jamais pris la peine de se donner des repères, ils avaient partagé la vie de la Tribu. Si redoutables fussent-ils (même un petit âgé de deux saisons pouvait l’emporter sur Jony en combat amical), ses membres avaient malgré tout leurs ennemis. Et Jony s’était bien vite aperçu que, d’une certaine façon, son pouvoir constituait une sonnette d’alarme plus efficace que le flair de ses compagnons.

Combien de saisons s’étaient écoulées depuis que Routie avait succombé à la toux qui la minait inexorablement ? Jony fit un effort pour se souvenir. Après la naissance des jumeaux, il s’en rendait compte à présent, Routie n’avait jamais été vigoureuse. Elle s’était cramponnée à la vie, abandonnée enfin lorsque les enfants avaient approché l’âge qu’avait Jony au moment de l’évasion. Entre-temps, il avait grandi, dépassé Routie, et presque rattrapé Voak, le chef de la Tribu. C’était Yaa, la compagne de Voak, qui les avait trouvés, ce jour-là. C’était elle qui, après avoir sauvé Routie et les jumeaux, les avait ramenés au camp. Lorsque Routie les eut quittés, Yaa prit sur elle d’élever Maba et Géo comme s’ils avaient été ses propres rejetons.

Par la pensée, Jony sonda les environs. Il ne perçut rien d’autre que la présence de créatures à poils ou à plumes vacant à leurs occupations ordinaires. Il brûlait du désir de pousser plus loin son investigation et laissa son esprit caresser cette tentation.

La Tribu avait ses zones de chasse réservées. Ses membres étaient essentiellement végétariens, sans pour autant dédaigner à l’occasion un poisson, ou ces larves grosses comme le pouce qui hantaient le bois pourri de certains arbres morts. Mais la saison dernière, une grande sécheresse avait ravagé le territoire où ils avaient leurs habitudes. Chassée par une terre aride, la Tribu avait été contrainte de s’établir dans les collines au-delà desquelles s’élevaient les montagnes qui soutenaient la voûte céleste.

Grondant et pestant, ils s’étaient mis en route. Sédentaire, ce peuple considérait tout changement avec méfiance et aversion. Pour Jony, au contraire, ce déplacement avait été le bienvenu. Une force le poussait en avant, une curiosité constante qui était sienne au même titre que son épaisse tresse de cheveux noirs, ou que sa peau tannée par le soleil. Le désir tenace de savoir ce qu’il y avait un peu plus loin.

Au cours du voyage, ils avaient rencontré quelque chose dont l’existence même ne laissait pas de stupéfier Jony. Cela ressemblait à la rivière, à ceci près qu’il ne s’agissait pas d’eau, mais de pierre (ou d’un matériau aussi dur que les rochers sur lesquels il était allongé). Pas plus large qu’un cours d’eau, cela courait depuis la plaine jusqu’aux collines. La surface en était uniformément lisse, bien qu’un peu de terre se fût amoncelée par endroits, comme les bancs de sable échoués au fil de l’eau.

Jony s’était élancé sur cette surface, ravi de ne rencontrer ni pierres, ni broussailles pour entraver sa course. Dans le langage par signes qui lui servait à communiquer avec les membres de la Tribu (Jony et ceux de son espèce étaient incapables de reproduire leurs grognements), il avait posé des questions sur cette étrange rivière de pierre. Trush se trouvait avec lui. Trush était le petit de Yaa, né à l’époque où elle avait sauvé Routie.

À la grande surprise de Jony, Trush avait aussitôt détourné la tête, puis s’était éloigné avec détermination de l’objet de sa curiosité, sans répondre à une seule de ses questions, agissant en somme comme si personne ne devait voir cette chose, ni en parler. Sa réaction était suffisante pour subjuguer l’enfant. À contrecœur, Jony lui avait emboîté le pas, mais depuis lors le souvenir de l’étrange rivière, aggravé du besoin d’en savoir plus, n’avait cessé de le tourmenter.

Grâce au sens de l’orientation que lui avaient inculqué ses amis, il était certain que si la rivière de pierre s’enfonçait profondément à l’intérieur des collines, elle ne devait plus se trouver bien loin. Dès qu’il aurait persuadé Géo et Maba de sortir de l’eau et qu’ils auraient rejoint le camp en compagnie des autres petits, il comptait partir en reconnaissance.

À moins d’éveiller la curiosité assommante des jumeaux, cependant, il devait se garder de faire quoi que ce fût qui pût les rendre soupçonneux. Jony exhala un soupir. De son propre avis, il était aussi prudent et raisonnable que pouvait l’être Voak lui-même, mais les jumeaux… Sans réfléchir, ils se jetaient dans l’action, alors qu’ils n’avaient ni son intuition du danger, ni ce pouvoir de concentration qu’il pouvait exercer sur certains esprits.

Non qu’il fût capable d’influencer les membres de la Tribu. Leurs esprits étaient trop différents du sien. Jony n’avait jamais pu pénétrer, et moins encore infléchir selon sa volonté, un seul d’entre eux comme il l’avait fait avec le Géant au cours des instants cruciaux qui avaient précédé leur évasion. Peut-être (il en avait souvent discuté avec Routie), cela était-il dû au fait qu’ayant utilisé le dispositif de contrôle, les Géants étaient devenus plus vulnérables à un tel pouvoir. Mais aucun des deux jumeaux ne possédait son talent. Lorsqu’il fut plus grand (c’était juste avant la mort de Routie, elle lui avait fait promettre de veiller sur eux), elle lui avait expliqué que leur père était entièrement tombé sous le contrôle psychique des Géants. Elle redoutait que cet héritage ne les eût rendus plus facilement influençables.

Ensuite, Routie lui avait fait promettre de ne jamais utiliser son pouvoir pour contrôler la conduite de Maba ou de Géo. Succomber à cette tentation serait une chose détestable. Jony avait senti en elle une détresse si intense qu’il avait juré sur-le-champ. À maintes reprises, pourtant, le mépris des jumeaux pour leur propre sécurité – et pour celle des autres – lui avait fait regretter cette promesse.

Il devait donc imaginer d’autres méthodes de persuasion pour vaincre leur insouciance, mais plus ils grandissaient, moins les jumeaux toléraient son autorité. Jony remua impatiemment. Le rocher brûlant était devenu insupportable. Il se redressa.

« Vous deux, il est temps de sortir ! »

Maba partit d’un éclat de rire et sauta en arrière. Son corps brun et menu se déroba derrière le rideau liquide. Géo s’agita de plus belle.

« Viens nous chercher ! » s’écria-t-il avec une grimace.

S’ils ne faisaient aucun cas des injonctions de Jony, ils devaient néanmoins compter avec Huuf et Uga. Huuf s’approcha de Géo par-derrière et le saisit aux avant-bras. Malgré les cris et ruades du garçon, il le sortit de l’eau et le déposa sur l’herbe, non loin de son pagne roulé en boule. Uga disparut derrière la chute. L’instant d’après, elle surgissait en traînant l’infortunée Maba par sa longue chevelure.

« Jony ! » hurla la fillette dès qu’elle eût franchi l’écran liquide, « dis-lui de me lâcher ! Elle me fait mal ! »

« Fais ce qu’on te dit », répliqua l’aîné avec satisfaction, « et personne ne te fera mal. Il est l’heure de rentrer, tu le sais bien. »

Rien n’était moins sûr, cependant. Aucun des trois enfants ne possédait ce sens inné de l’heure qui guidait les membres de la Tribu au fil de jours immuablement découpés, un temps pour manger, un temps pour la sieste, un temps pour fabriquer les filets, pour préparer les litières, pour regarder autour d’eux.

Ils avaient quelques outils. Ils tressaient des filets dont ils se servaient comme d’amples besaces pour transporter fruits et racines comestibles. S’il était quelque chose auquel chacun tenait particulièrement, c’était son bâton. Semblables à celui que Jony étreignait à présent, ils étaient taillés dans une branche soigneusement sélectionnée ou dans un arbre encore vert.

Une extrémité était incurvée en forme de crochet pour abaisser les rameaux chargés de fruits. L’autre avait été patiemment aiguisée entre des pierres et servait à déterrer racines ou larves. À l’occasion, elle pouvait aussi se révéler une arme efficace. Avec son bâton, Voak avait abattu un oiseau vor. Il s’en était débarrassé aussitôt après, car on ne pouvait se servir à nouveau d’un instrument qui avait donné la mort.

Les membres de la Tribu n’avaient nul besoin d’armes pour se défendre. Leurs crocs et l’extraordinaire vigueur de leurs bras musculeux suffisaient à en faire des adversaires redoutés. Seuls, l’oiseau vor qui attaquait d’en haut et le smaa, un reptile à pattes rapides comme l’éclair, représentaient un réel danger. Sans oublier, bien sûr, les Gueules Rouges. Jony ne les avait vues qu’une seule fois, et il en frissonnait encore. Pour l’ignorant, elles avaient l’apparence de hautes plantes dont chaque tige se terminait par une grosse boule écarlate. Pendant la journée, elles étaient fixées dans le sol – elles grandissaient. Au coucher du soleil, leur vie se métamorphosait. Leurs pieds, qui leur servaient aussi de racines, se faufilaient hors des trous qu’elles s’étaient choisies. Les Gueules Rouges se mettaient en chasse. Leur avidité s’accommodait de toute créature vivante.

De la partie inférieure de leur tête s’échappait une poudre jaunâtre. Ses ondulations furtives évoquaient le frémissement des feuilles charriées par le vent. Ceux qui respiraient cette poussière ne tardaient pas à perdre connaissance. Les Gueules Rouges enserraient alors le corps inanimé des feuilles épineuses qui leur servaient à en aspirer les sucs vitaux. Lorsque ce monstrueux repas était consommé, elles enfouissaient dans le trou où se logeaient leurs racines les restes flétris de leurs victimes comme si les vestiges de leurs horribles repas pouvaient encore les nourrir.

La Tribu ne connaissait aucun moyen de vaincre les Gueules Rouges. On se contentait de les éviter du mieux que l’on pouvait. Par chance, leur couleur voyante permettait de les apercevoir de loin. Elles étaient le premier ennemi que l’on se souciait de localiser en pénétrant sur un territoire inconnu.

Sous le regard de Jony, Maba et Géo se séchèrent avec des touffes d’herbe et ceignirent leurs hanches des pagnes que Routie leur avait appris à tisser. Ils se servaient de fibres identiques à celles qu’utilisaient les membres du Peuple pour fabriquer leurs besaces, mais plus fines, et fractionnées. En outre, tous trois possédaient des châles d’un matériau plus serré, garni de plumes d’oiseaux vors, dans lesquels ils s’enveloppaient lorsque venait le froid.

D’un bond, Jony descendit de son perchoir et traversa le cours d’eau en sautant d’un rocher à l’autre. Déjà, les petits de la Tribu se dirigeaient avec détermination vers le bouquet d’arbres qui marquait l’emplacement du camp. Leurs filets étaient gonflés du produit de leur pêche. Une matinée plus utilement remplie que s’ils s’étaient contentés de batifoler dans l’eau.

« Tu les as laissés nous sortir de l’eau ! » s’écria Maba en avançant sa lèvre inférieure dans une moue menaçante. « Tu crois qu’ils sont plus malins que nous ! »

Géo opina. Son silence en disait long sur sa colère.

Les jumeaux avaient en commun ces cheveux blonds, presque blancs là où le soleil les avaient décolorés, et l’ensemble des traits du visage. En vain Jony cherchait à retrouver en eux le moindre souvenir de Routie. Mais ne lui avait-elle pas dit que lui-même était tout le portrait de son père ? Souvent, il regrettait que Maba, au moins, n’eût pas hérité des cheveux noirs ou de certains traits de Routie. Après tant d’années, il lui semblait parfois qu’en dépit de tous ses efforts, le visage de Routie fût à jamais perdu pour lui. Il n’en restait qu’une image floue, et son absence éveillait en lui une douleur persistante.

« Ils sont plus malins que vous, en effet », fit-il brièvement. « Et si vous preniez modèle sur eux, tout irait mieux. »

« Pourquoi ? demanda Géo. Nous sommes différents. Pourquoi devrions-nous les imiter ? »

Le visage de Jony se crispa. Cette question, il se l’était entendu poser à maintes reprises, au cours des saisons écoulées. Plus ils grandissaient, plus les jumeaux se montraient curieux et raisonneurs. Il lui était arrivé de devoir les calotter, comme Voak l’avait calotté une ou deux fois par le passé, pour le punir de son étourderie.

« Nous les imitons parce qu’ils ont appris à vivre ici. Ce monde est le leur. Ils savent mieux que nous comment en tirer parti. »

« Où est notre monde, alors ? Pourquoi ne pouvons-nous y aller ? » questionna Maba. Et pour la centième fois, Jony répondit :

« J’ignore où est notre monde. Vous savez comment nous sommes venus ici. Les Géants nous retenaient prisonniers dans leur vaisseau, Routie et moi. Nous nous sommes évadés. Routie a vu leur vaisseau s’envoler. Ils nous ont laissé ici. Et croyez-moi, c’est beaucoup mieux que d’être enfermé dans une cage. À présent, filez. Yaa vous attend. »

« Comme d’habitude », reprit Maba avec obstination. « Yaa voudrait me faire tisser, encore et encore. Et pourquoi le ferais-je, pendant que toi, tu vas te promener ? » D’un geste ample du bras, elle embrassa les collines. « Je veux y aller, moi aussi. »

« Parfaitement », approuva Géo. « Huuf a bien la permission ; pourquoi pas nous… »

« Huuf », répliqua Jony avec conviction, « sait ouvrir l’œil. Il n’en profite pas pour s’enfuir et se cacher, ou faire semblant d’être perdu afin que la Tribu entière se mette à sa recherche ».

Maba éclata de rire. « On s’était bien amusés, même si Yaa nous a donné une fessée en rentrant. Nous voulons bouger, Jony, voir d’autres choses. Nous en avons assez de devoir rester autour du camp. Ceux de la Tribu n’aiment vraiment pas bouger. »

Elle avait raison, sans l’ombre d’un doute. Mais l’un et l’autre devaient apprendre la prudence. Que l’inconnu recelât du danger, voilà ce qu’ils ne pouvaient, ou ne voulaient comprendre. Pour Jony, il en allait différemment. Il était plus mûr, plus grand, et son intuition ne le trahissait jamais. Si seulement les jumeaux avaient possédé ce pouvoir, il les eût laissés s’aventurer avec moins de réticence. Mais ils ne montraient pas la moindre trace de son pouvoir.

« Attendez de grandir un peu, commença-t-il.

« C’est toujours la même chanson », coupa Géo. « Nous grandissons, et ton refrain ne varie pas. Jamais tu ne nous laisseras partir. Tu verras, Jony. Je suis presque aussi grand que toi, à présent. Un jour, je partirai, et ni Voak ni Yaa ne pourront m’en empêcher. Pas plus que toi, Jony. Tu verras. »

Un sourire éclaira le visage de Maba. Jony sentit croître son inquiétude. Cette expression qu’il lui connaissait bien était généralement annonciatrice de catastrophes. Mais il pouvait s’en remettre à la vigilance de Yaa ; une fois qu’ils seraient de retour au camp, elle ne laisserait aucun des jumeaux s’éloigner hors de sa vue.

Curieusement, ils firent le reste du trajet sans poser de questions, ni élever la moindre protestation. Jony les laissa sous le regard affectueux et attentif de Yaa, puis traversa le camp pour rejoindre le cercle des jeunes mâles encore célibataires. La Tribu était réduite, et ses membres étroitement unis par les liens du sang. Lorsqu’un jeune mâle souhaitait prendre compagne, il devait attendre le grand conseil de la Tribu qui se réunissait avant les grands froids, et persuader une femelle d’une autre famille de le rejoindre. Déjà, trois des jeunes mâles parmi les plus âgés du cercle étaient impatients d’atteindre cet état bienheureux que leur réservait l’existence. Ni Jony ni les quatre cadets ne manifestaient encore un quelconque intérêt pour ce genre de complications.

Jony mâchonna la galette friable à base de noix de terre et de sève qui constituait le principal repas de la journée. Ce n’était pas désagréable, mais il attendait avec impatience que s’approchât l’heure du souper où les délicieuses gourmandises pêchées le matin même viendraient enrichir le menu habituel.

Deux jours auparavant, Trush avait été assez malchanceux pour rompre sa lance, et il avait consacré la plus grande partie de la matinée à s’en chercher une nouvelle. Par bonheur, il avait découvert un jeune arbuste recourbé à son extrémité comme il convenait ; il s’était à présent attelé au laborieux appointage de sa plus grosse extrémité.

Otik avait rapporté toute une collection de pierres qu’il triait avec méthode, les essayant les unes après les autres pour déterminer leur pouvoir abrasif. Gylfi s’activait sur la coquille d’un crustacé géant ; la veille au soir, après en avoir retiré la chair (une friandise appréciée par tous les membres de la Tribu), il avait placé la coquille sur un nid de zats. Au matin, ces insectes obligeants avaient dépouillé l’intérieur du dernier vestige de matière organique. Gylfi se trouvait alors en possession d’un récipient dur comme de la pierre au-dessus duquel il tendit une peau d’oiseau vor soigneusement séchée et fumée, qu’il avait mise de côté dans cette intention.

Il enduisit de sève de vigne (un adhésif de première qualité dont on avait souvent du mal à se débarrasser) le bord de son récipient et fixa la peau tout autour à l’aide d’un cordon d’herbe tressée, pour éviter qu’elle ne glissât avant que la sève fût entièrement sèche. Ses doigts s’activaient avec lenteur et minutie, et Jony savait quelle fierté il retirait de son travail. Lorsque la sève serait sèche, Gylfi aurait un joli tambour sur lequel frapper.

Les membres de la Tribu ne chantaient pas – à moins de baptiser chansons les ululements rauques qu’ils émettaient. Mais ils manifestaient une étrange passion pour la danse. Chaque pleine lune les amenait à bondir et marteler le sol en cadence, des heures durant. Jony trouvait généralement ces cérémonies assommantes. Leur spectacle le lassait rapidement, et il regagnait sa litière, à moins qu’il n’allât relever la sentinelle pour permettre à un autre membre de la Tribu de participer à la fête.

Voyant ses trois compagnons ainsi absorbés par leur occupation respective, Jony décida, non sans ressentir un certain sentiment de culpabilité, que c’était l’occasion rêvée pour s’éclipser. Il termina sa poignée de miettes et avertit Trush qu’il partait en reconnaissance. Tout à son travail, Trush haussa une épaule distraite.

Un coup d’œil sur l’autre partie du camp rassura Jony : assis à côté de Yaa, les jumeaux tissaient. Il s’esquiva furtivement, en espérant que personne n’avait remarqué son manège.

Jony éprouvait parfois du plaisir à se retrouver seul. S’il n’avait pas le sens de l’orientation de ses compagnons, du moins pouvait-il jalonner son parcours de points de repère en pénétrant sur un territoire inconnu, et ainsi ne craignait jamais de s’égarer. Le monde était pour lui une source constante d’émerveillement et d’intérêt. Depuis l’insecte qui lui filait sous le nez ou rampait à ses pieds, jusqu’à la plante dont les feuilles ou les fleurs émerveillaient sa curiosité ou suscitaient son admiration, la vie sous toutes ses formes le fascinait. D’un geste spontané, il cueillit sur un arbre une grappe de fleurs d’un rouge lumineux, guère plus grosses que l’ongle de son petit doigt, mais qui dégageaient un arôme entêtant. Séduit, et momentanément comblé par leur couleur, il les piqua derrière son oreille.

Dans l’ensemble, la végétation laissait indifférents les membres du Peuple, à moins qu’elle ne leur offrit quelque outil ou nourriture, ou ne dressât un obstacle devant eux. Les jumeaux ou Jony, par contre, cueillaient souvent des fleurs et s’en paraient. Couleurs et parfums leur procuraient un plaisir indicible dont la nature échappait à leur compréhension.

Jony bifurqua et commença l’ascension d’une côte. Il maintenait son cap sur le sud. S’il pouvait retrouver la rivière de pierre, peut-être un jour la remonterait-il jusqu’à sa source. Nulle part ailleurs il n’avait vu de ces pierres lisses, posées en lignes droites sur le sol. C’était comme si leur alignement n’était pas le fait de la nature, mais qu’elles eussent été placées là dans un but inconnu. Par qui ? Pourquoi ?

Il atteignit le sommet de la crête. À partir de là, il devrait marquer son chemin de repères. Mais au moment où il levait sa lance pour écorcher un tronc d’arbre, son regard tomba sur la vallée. La stupeur le cloua sur place.

Il y avait… quoi, au juste ? Les mots lui manquaient pour désigner ces choses immenses qui se dressaient là-bas. L’espace d’un moment, il fut pris de panique. Évoquant le vague souvenir du vaisseau des Géants, un frisson de terreur le parcourut. L’instant d’après, il se persuadait que ces formes immobiles, jaillies de la terre comme si elles en étaient partie intégrante, n’avaient rien de commun avec eux. Pourtant, ces amoncellements de pierres ne s’étaient pas constitués tous seuls. Ils étaient trop parfaits, trop ordonnés dans leur disposition. Non, quelqu’un – quelque chose – avait pris la peine d’empiler les pierres pour construire ces tertres aux arêtes régulières.

Unie, rectiligne, la rivière de pierre longeait les édifices. Seule, la terre qui la recouvrait par endroits d’un léger dépôt, rompait sa parfaite uniformité. Nul doute, songea Jony, qu’elle prit sa source à cet endroit. Elle avait donc été fabriquée, comme le reste. Mais comment – et de nouveau, pourquoi ?

Il se mit à couvert, progressant d’un buisson à un bosquet d’arbres. En même temps, son esprit sondait les environs en quête d’un vestige de pensée qui pût s’apparenter à celle des Géants. Car seules des créatures ayant des pouvoirs et des besoins comparables à ceux de ses anciens ennemis avaient pu concevoir ce qu’il avait sous les yeux. Il n’était pas dans la nature des membres de la Tribu d’édifier ces monticules de pierre.

Mais son exploration mentale ne lui apporta pas le moindre signe confirmant l’existence d’une telle forme de vie. Il ne décela que ces sources infimes, perceptibles à toute heure du jour et de la nuit : insectes, oiseaux… Pas même la sensation fugitive que lui procuraient les membres de la Tribu, ni la menace glacée d’un smaa. Décidément, aucune vie ne s’abritait derrière ces masses de pierre. Jony retrouva son assurance. Il s’avança, animé d’une ardeur nouvelle, et sa curiosité croissante n’aurait de cesse avant d’être satisfaite.
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Hardiment, Jony posa le pied sur la rivière de pierre et marcha d’un pas décidé en direction des tas de pierres qui s’élevaient droit devant lui. Il y en avait de toutes les tailles. Certains ne dépassaient pas sa hauteur prolongée de celle du bâton qu’il brandissait à la verticale. D’autres étaient si élevés qu’il devait renverser la tête pour voir leur sommet toucher le ciel. Et voici que la rivière de pierre s’insinuait entre les premiers tas.

Jony hésita. Son désir d’explorer cet endroit était très vif, mais un dernier réflexe de prudence le retenait. Une fois encore, son esprit s’efforça de détecter une quelconque émanation, signal de danger. La Tribu était-elle au courant de l’existence de cet endroit ? Il se souvenait avec acuité de l’étrange réaction de Trush en face de la rivière de pierre. Trush ne l’avait pas mis en garde contre un éventuel péril ; il s’était contenté d’ignorer délibérément le phénomène. Pourquoi ?

De nombreux trous perforaient les monticules de pierre. Leur taille variait, mais tous étaient parfaitement réguliers, comme s’ils avaient été aménagés dans un but précis, et non produits par la chute naturelle d’une pierre descellée par le temps. Jony progressait lentement, mettant un pied devant l’autre avec autant de précautions que s’il se fût trouvé sur le territoire de chasse d’un smaa. Il tenait sa lance prête, son regard était partout à la fois et son sixième sens sur le qui-vive.

Les plus grands des orifices se trouvaient au niveau du sol. Ils rappelaient à Jony des entrées de cavernes, mais tous étaient trop réguliers, trop uniformes pour ressembler aux antres dans lesquels trouvaient refuge les membres de la Tribu, pendant les grands froids. Mû par une impulsion, Jony pénétra dans le trou le plus proche, et du regard scruta ce qui se trouvait de l’autre côté de cette ouverture.

De dimensions plus réduites, d’autres trous déversaient une lumière parcimonieuse, suffisante pour qu’il distingue un espace dégagé et d’autres entrées. Son esprit ne perçut qu’une sensation de vide. Encouragé, il s’enfonça plus avant. Des formes indéfinissables gisaient sur le sol. Il en piqua une délicatement avec la pointe de son bâton. La chose s’affaissa dans un nuage de poussière.

Jony éternua et recula précipitamment, incommodé par l’odeur vaguement aigrelette, différente de toutes celles qu’il connaissait. Mais sa curiosité était intacte. Ces amoncellements beaucoup plus impressionnants, alignés plus loin, le long de la rivière de pierre, étaient-ils tous semblables ?

Il aperçut quelques plantes grimpantes, des touffes d’une herbe coriace qui avaient pris racine dans les fissures de la pierre. Un coassement déchira le silence. Un vol de six foreaux décolla soudain d’une corniche, comme poussé par le désir impérieux de s’échapper. Les foreaux se comportaient toujours ainsi. Honteux de s’être laissé surprendre par leur clameur, Jony poursuivit sa route avec détermination.

Plus étroites, d’autres rivières de pierre se détachaient de celle qu’il suivait, toutes bordées par les monticules déserts et silencieux. Moins déserts et silencieux qu’il n’y semblait, peut-être. La terre était foulée par les empreintes de petits animaux. Sans doute revendiquaient-ils cet endroit comme leur refuge.

Finalement, la rivière déboucha sur un vaste espace qui venait mourir au pied de l’amoncellement le plus important. À sa base, les blocs de pierre polie avaient été disposés d’une façon qui rappelait celle des affleurements rocheux le long des chutes, mais beaucoup plus régulièrement, si bien qu’on pouvait les gravir sans difficulté. Jony en commença aussitôt l’ascension. Au sommet s’ouvrait un orifice dont la taille dépassait de quatre ou cinq fois celles des autres. Lorsqu’il s’en fut approché, cependant, il se figea sur place. Dans l’ombre qui surplombait cette entrée, quelqu’un attendait.

Jony se ramassa sur lui-même, son bâton levé, pointe dirigée vers l’avant. Il observait l’autre. Plus grand que Jony, ce dernier n’en était pas pour autant un Géant, comme de lointains souvenirs l’avaient d’emblée suggéré au garçon. Non, il avait un visage…

Elle avait un visage. Jony se rétracta immédiatement tandis que son regard soumettait la créature à un examen plus détaillé. Bien qu’elle fût plus grande, elle ressemblait un peu à Routie. Mais elle était – de pierre !

La vérité était facile à deviner. D’une manière ou d’une autre, ceux qui avaient édifié cet endroit avaient changé en pierre un de leurs compagnons. À moins qu’ils n’aient été capables de façonner la pierre comme les membres de la Tribu pouvaient tailler un arbuste. Un tel niveau d’habileté lui arracha une exclamation.

Ce fut seulement lorsqu’il se fut approché de la silhouette, qu’il eut osé toucher sa surface glacée, qu’il fut absolument certain de ne pas s’être trompé. Sous ses doigts, la pierre n’était pas rugueuse, mais lisse, et la douceur de ce contact lui procurait un plaisir confus. Il suivit ses courbes aussi haut qu’il put, mais même dressé sur la pointe des pieds, sa main s’arrêtait au menton.

Il devina que d’autres couleurs avaient jadis recouvert le matériau gris-blanc dont elle était faite. Les plis du vêtement retenaient encore d’imperceptibles traces de bleu, et la masse des anneaux qui entouraient son cou était toujours jaune.

Ses cheveux ne tombaient pas librement comme ceux de Routie et Maba. Rassemblés en masse au-dessus de sa tête, ils la grandissaient encore. Par une torsion bizarre du poignet, elle tenait une de ses mains levée à angle droit ; les doigts montraient le ciel et la paume en était tournée vers Jony. Dans un geste spontané, il posa sa main sur la sienne, paume contre paume…

Non !

En trébuchant, il se rejeta loin de la créature de pierre. Un trouble profond l’assaillit. Que s’était-il passé ? Jony s’était attendu au froid contact de la pierre.

Mais lorsqu’il avait appliqué sa main sur cet endroit précis – il avait ressenti une sensation fulgurante, qu’il ne comprenait ni n’expliquait.

Prudemment, il examina la sculpture dans ses moindres détails. L’autre main était posée à plat sur la poitrine. Impassible et serein, le visage qu’il associait mentalement à celui de Routie était penché de façon à garder les yeux fixés sur la rivière de pierre. Comme s’ils s’attendaient à y voir surgir quelqu’un qui n’était pas encore venu.

La créature ne contenait aucune parcelle de vie. Jony s’enhardit jusqu’à effleurer la main levée de la pointe de sa lance. Rien. Sans doute avait-il rêvé. Mais il n’avait pas la moindre envie de tenter une nouvelle fois l’expérience.

Au lieu de cela, il contourna la femme d’aussi loin que le permettait l’entrée de l’édifice et s’enfonça à l’intérieur.

Lentement, pour laisser à ses yeux le temps de s’habituer à la demi-pénombre qui filtrait jusque-là. Il vit alors qu’il se trouvait au bord d’un vaste espace le long duquel couraient des rangées de hautes pierres rondes disposées comme le sont les arbres d’une forêt. Leurs parties supérieures se dissolvaient dans l’obscurité.

Jony frissonna. De lointains souvenirs remontaient à la surface ; il avait peur. Par ses proportions, cet endroit convenait plus aux Géants qu’à de chétives créatures comme lui. Pourtant, si grande fût-elle, la créature de pierre ressemblait à Routie. Elle n’avait pas l’aspect horrible et inquiétant de ses anciens ennemis. Cette certitude, et le puissant aiguillon de la curiosité, l’incitèrent à poursuivre sa route.

De même que la rivière de pierre l’avait conduit à cet édifice, la double rangée de piliers lui indiquait la direction à suivre. Droit devant lui, Jony discerna une clarté plus intense. Il pressa le pas, foulant de ses pieds nus un moelleux tapis de poussière.

Creusée dans la voûte, une large brèche ouvrait sur le ciel. Juste au-dessous, une volée de marches supportait un grand bloc de pierre d’une couleur inhabituelle. En fait, il était enduit non pas d’une seule couleur, mais de tout un assortiment, étalées sur un fond sombre, presque noir.

Malgré tous ses efforts, Jony ne put déceler dans leur dessin aucune cohérence, pas plus qu’il n’en trouvait aux taches qui morcelaient le pelage de ses amis. Pourtant, ces couleurs vives (pas le moins du monde fanées comme l’étaient celles qui recouvraient la femme) devaient bien signifier quelque chose. C’était de petits points lumineux, dont certains étaient généreusement éparpillés, d’autres groupés ici et là. Nombre d’entre eux brillaient comme s’ils réfléchissaient la lumière du soleil, bien qu’aucun rayon ne tombât du trou creusé dans la voûte.

Jony fit le tour de la pierre et constata que ses quatre faces étaient ainsi rehaussées de couleurs. Il vit aussi que pas une seule fois la disposition, le nombre des points ou leur apparent désordre ne se répétaient. Il ne pouvait distinguer le sommet de la pierre, que les marches hissaient bien au-dessus du niveau de ses yeux. Était-il décoré, lui aussi ? Et quel en était le sens ?

Le moment vint où il ne put résister à l’envie de gravir les marches. Le dernier niveau, sur lequel reposait la pierre, était assez large pour permettre de la contourner sans la toucher. Depuis sa bizarre expérience avec la femme sculptée, Jony ne tenait pas à s’approcher de trop près. Ce n’était d’ailleurs pas nécessaire pour constater qu’il n’y avait sur la face supérieure aucune mosaïque étincelante. Il y avait…

De stupeur, il sauta en arrière. Il s’en fallut de peu qu’il ne perdît l’équilibre et ne dégringolât au bas des marches. Cette chose, fugitivement entrevue, était-ce bien – un visage ?

Si c’était le cas, alors il devait s’agir d’une autre statue. Cette hypothèse était la plus rassurante. Et quel mal pouvait lui faire une statue, du moment qu’il ne la touchait pas ? Refoulant résolument son anxiété, il s’approcha à nouveau.

Une épaisse couche de poussière recouvrait la surface, cette même poussière qui n’avait pas obscurci les autres parois. S’aidant de sa lance, Jony l’écarta du mieux qu’il pût. Le bois glissait trop facilement pour que quelque chose fût caché à cet endroit.

Il se rapprocha encore. Lorsque la pierre fut à portée de sa main, il regarda. C’était bien là ! Mais, aussi curieux que cela pût paraître, à l’intérieur de la pierre. Le bloc entier, semblait-il, était creux, comme le tronc d’un arbre mort, et sa partie supérieure, aussi transparente que de l’eau, permettait de voir ce qui se trouvait dedans.

Dans un élan de témérité, Jony avança une main, effleura promptement la surface et sauta en arrière. Cette fois, il n’éprouva aucune sensation insolite ; par contre, il constata que pour transparente qu’elle fût, la partie supérieure du bloc n’en était pas moins solide.

Ainsi rassuré, il s’approcha suffisamment pour pouvoir contempler ce qui gisait à l’intérieur. C’était, sans doute possible, une forme humaine. Il se pencha au-dessus du couvercle, d’aussi près que le lui permettait son appréhension. À l’exception des mains et du visage, le corps entier était emmailloté de bandes de tissu, vaguement luminescentes, comme l’étaient, la nuit, les yeux des membres de la Tribu.

Mais il ne s’agissait pas d’un membre de la Tribu. Ses mains, observa Jony, avaient la même forme que les siennes, à ceci près qu’elles étaient plus grandes. Tout son corps était plus grand que le sien. Les mains reposaient sur la poitrine, leurs doigts mollement croisés sur un bâton qui n’était pas sans rappeler son propre bâton, sinon qu’aucune de ses extrémités n’était recourbée. La couleur en était d’un rouge sans éclat. Jony ne pouvait distinguer les traits du dormeur (si dormeur il y avait), car un masque de la même nuance occultait le visage, ne laissant deviner ni les yeux, ni le nez, ni la bouche.

S’agissait-il d’un mort – ainsi abandonné par ses compagnons ? Du regard, Jony fit le tour de l’immense salle poussiéreuse. Dans ce cas, il devait être étendu là depuis très, très longtemps. Les membres de la Tribu muraient leurs morts dans des cavernes ; non sans avoir laissé auprès d’eux des provisions de bouche pour le Voyage de la Nuit et un bâton solide, taillé pour l’occasion. Routie avait connu le même sort.

Jony n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait après la mort. Mourir, c’est comme se réveiller ailleurs, dans un endroit plus agréable, disait souvent Routie. On y retrouve ceux que l’on aime. À l’instant d’expirer, elle avait prononcé un nom : « Bron ! » Et dans sa voix, il y avait eu une nuance de soulagement.

Peut-être les membres de la Tribu ne partageaient-ils pas cette conviction, mais ils inhumaient les leurs avec un soin qui laissait penser qu’eux aussi considéraient la mort comme une ouverture sur un autre lieu et un autre temps. Quelqu’un avait pris la peine d’installer ici cet étranger. Son repos ne devait pas être troublé.

Jony redescendit les marches. Depuis combien de temps durait le sommeil de cet homme masqué (ou de cette femme, il lui était impossible de le savoir) ? Il restait planté là, ses yeux fixés sur les points lumineux qui parsemaient la pierre, lorsqu’un léger tressaillement le parcourut. Il lui sembla soudain qu’une multitude de saisons interminables fondaient sur lui d’un seul coup et que leur masse l’empêchait de respirer.

Avec une exclamation, il bondit vers la porte. Comme une flèche, il dépassa la femme sculptée, sans même lui jeter un coup d’œil. Dehors, il se sentirait mieux. Mais cette sensation d’oppression temporelle subsistait. Il fallait fuir cet endroit, retrouver l’espace sans limite de la Tribu.

Il s’élança sur la rivière de pierre comme si un Géant en personne était à ses trousses. Lorsqu’il eut laissé derrière lui tous ces bâtiments abandonnés, il souffrait d’un point de côté ; sans ralentir, il quitta la rivière et retrouva le sol familier et rassurant.

Il attendit, pour s’arrêter, d’être au sommet de la crête d’où il avait, pour la première fois, aperçu ce lieu étrange. Hors d’haleine, il risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. Le soleil se couchait. Comme si elles avaient attendu le déclin de la lumière pour sortir de leurs cachettes, des ombres s’allongeaient furtivement hors des édifices. L’enfant frémit. Quelque chose lui était arrivé, quelque chose qu’il ne comprenait pas. Un fardeau l’avait accablé, le ligotant presque. Et si, après tout, Trush avait vu juste : la rivière, les masses de pierre, sans doute était-il préférable de les éviter.

Son souffle s’apaisa. Tandis qu’il regagnait le camp, Jony revoyait le dormeur masqué de rouge, prisonnier de la pierre. Sa curiosité le tenaillait toujours. Qui était-il ? Pourquoi se trouvait-il là ? Il semblait attendre…

Attendre quoi ?

Jony secoua vigoureusement la tête, comme s’il espérait ainsi libérer son esprit de toutes ces questions troublantes. Il avisa une branche alourdie par le poids de beaux fruits d’un vert délicat et leva son bâton pour l’abaisser à sa portée. Du moins ne rentrerait-il pas les mains vides. Il décida de garder pour lui seul sa mésaventure de l’après-midi.

Retournerait-il là-bas ? Rien n’était moins sûr. Il y était allé une fois, et c’était bien ainsi. À moins que… De toute façon, il n’y retournerait pas de sitôt.

Il était sur le point d’atteindre la branche lorsque son sixième sens bouleversa le fil de ses pensées. Il s’était passé quelque chose – on avait besoin de lui !

Il détala, aussi vite que le permettait la rugosité du sol, toutes ses questions, ses réflexions du moment balayées par la certitude des nouveaux problèmes qui l’attendaient et semblaient le concerner très directement. Un smaa avait-il attaqué le camp ? Il ne pouvait rien envisager de pire. Mais les smaas s’aventuraient rarement dans cette région. Était-il possible que les vaisseaux des Géants fussent de retour ? En un sens, ce péril était plus redoutable encore.

Des frayeurs oubliées depuis longtemps l’assaillirent soudain. Ni lui ni Routie n’avaient jamais su ce qui avait provoqué le départ précipité du vaisseau après leur évasion. Peut-être était-il revenu pour leur donner la chasse. Si telle était la volonté des Géants, aucune des armes dont disposait la Tribu ne pourrait leur épargner une prompte capture. Routie lui avait tant de fois dépeint la facilité avec laquelle ils avaient investi la colonie où naguère elle avait vécu.

Il approchait du camp. Aussi soudainement que s’il s’était détaché de la végétation, Trush se matérialisa devant lui. Dans une main, il tenait son bâton encore inachevé. Son autre main exprima un message auquel Jony était loin de s’attendre.

« Petit – sans fourrure – envolés ! »

Géo, Maba, les deux, peut-être ! Il s’était trop facilement reposé sur la vigilance de Yaa. Il leva deux doigts pour s’assurer qu’il s’agissait des deux jumeaux. À la manière de ses compagnons, Trush acquiesça par un bref hochement du museau.

Haletant, Jony s’arrêta pile devant lui. Line hypothèse lui avait aussitôt traversé l’esprit : les jumeaux étaient parvenus à se faufiler hors du camp et l’avaient suivi. Peut-être s’étaient-ils perdus dans les collines. Si les membres de la Tribu voyaient parfaitement dans l’obscurité, lui-même ne pouvait en dire autant.

« Dans quelle direction ? » demanda-t-il par signes.

Par-dessus l’épaule de Jony, Trush désigna du bout de son bâton insuffisamment taillé l’éminence que le garçon venait juste de franchir. Ainsi, les jumeaux l’avaient réellement suivi ! Mais l’avaient-ils suivi jusqu’au bout – jusqu’aux édifices de pierre ? Jony songea aux cachettes innombrables qu’ils recelaient, aux invisibles menaces, embusquées dans l’obscurité croissante. Se remémorant la réaction de Trush devant la rivière de pierre, il craignit que les membres de la Tribu ne fussent réticents, voire franchement hostiles, à l’idée de l’assister dans ses recherches si elles devaient le conduire à cet endroit.

Sa lance sur l’épaule, Trush se mit en route. Il gardait les yeux rivés sur le sol, comme s’il y déchiffrait quelques traces évidentes. Conscient de son infériorité relative à suivre une piste, Jony lui emboîta le pas. Il eût aimé savoir depuis combien de temps étaient partis les jumeaux, mais les membres de la Tribu ne mesuraient jamais le temps.

Dans l’ombre massive de Trush, il entreprit une nouvelle fois l’ascension du talus. Lorsqu’il le rejoignit sur la crête, son compagnon se tenait rigoureusement immobile.

« Où ? » demanda Jony.

Trush tourna légèrement la tête. Sans sourciller, ses grands yeux se fixèrent sur ceux du garçon. Avec l’énergie du désespoir, Jony tenta une fois encore de sonder l’esprit dissimulé derrière ce regard impénétrable, ou seulement d’entrevoir les pensées de l’autre. Il ne perçut qu’un embarras profond, comme si Trush se voyait contraint d’affronter un danger à son corps défendant et cherchait de toutes ses forces une issue.

Lentement, il leva son bâton. Détournant à demi son regard, il le pointa en direction des édifices. Ce fut tout. Aucun geste de la main ne vint souligner sa réponse.

Jony prit une profonde inspiration. Dans la lumière crépusculaire, les murs de pierre prenaient un caractère repoussant qu’il n’avait pas remarqué lorsque le soleil les réchauffait. Le soir venu, on eût dit qu’un vieux démon sortait de son assoupissement. Il ferma résolument son esprit à toutes ces chimères et se concentra sur ce qui l’attendait au bout de la rivière de pierre.

Géo ! Il discernait une pensée – Géo se trouvait quelque part, là-bas. Jony prit appui sur sa lance. Si seulement il n’avait pas promis à Routie, si seulement il ne lui avait pas juré de ne jamais imposer sa volonté aux jumeaux, il pourrait les faire revenir ! Inquiet, Jony fouilla plus intensément. Où était Maba ? Sa pensée lui était généralement aussi perceptible que l’était à son regard le visage de la fillette. Pourtant, il ne la situait nulle part !

Soudain, la peur le saisit. Seule, l’inconscience pouvait empêcher deux esprits d’entrer en relation. Maba était-elle blessée – était-elle morte ?

Avant même qu’il s’en rendît compte, Jony fut au bas de la pente. Trush, il en était presque certain, ne bougerait pas. Si les jumeaux s’étaient égarés au milieu des édifices, c’était à lui, et lui seul, de les retrouver et de les ramener en lieu sûr.

Avec un bruit mat, ses pieds martelaient la rivière de pierre. Évanouie, la curiosité qui, ce même après-midi, l’avait conduit ici ; il n’éprouvait plus qu’un sentiment de colère et de honte. Sans doute les jumeaux avaient-ils observé son départ et, n’écoutant que leur témérité et leur étourderie habituelles, ils l’avaient suivi. Qui sait quels périls les guettaient derrière ces murs gorgés d’ombre ? Sa propre expérience avec la femme sculptée l’avait laissé perplexe. Il pouvait y avoir d’autres pièges, d’autres dangers, entièrement différents de ceux qu’ils avaient l’habitude d’affronter.

À toute allure, il croisa les premiers bâtiments, les plus petits. Il s’imposa une allure plus modérée. Rien ne servait de courir aveuglément sans savoir où aller, ni que faire. Le mieux était de se concentrer.

Tout de suite, il capta la présence de Géo. Un flux de peur l’accompagnait, aiguë, atroce. Géo était terrorisé. Mais si Jony ne pouvait user sur lui de son pouvoir, du moins pouvait-il l’appeler et se servir du lien unissant leurs esprits pour le guider à travers les écueils disséminés sur son chemin.

« Géo ! » Son esprit élabora une image du garçon, aussi précise que possible. « Géo, où es-tu ? »

Un obstacle se dressait entre eux : la peur. Géo était trop bouleversé pour être capable d’une pensée cohérente. Jony le recevait par saccades, comme des coups désordonnés lancés dans toutes les directions. Rien qu’il pût logiquement analyser.

Impossible, dans ces conditions, de maintenir un contact rationnel. Tout au plus cette source de turbulence pouvait-elle le mettre sur la voie. Jony se concentra, s’accrocha farouchement aux faibles sensations reçues. Loin du vaste édifice où attendaient la femme sculptée et le dormeur, cette piste l’entraîna par un petit affluent de la rivière de pierre. Dressés de part et d’autre, les amas semblaient s’incliner vers lui comme si, à chaque instant, ils risquaient de se disloquer en blocs individuels et de l’écraser pour le détruire.

Afin de ne pas rompre le fil ténu qui le reliait à Géo, Jony devait surmonter sa propre angoisse. Chaque pas, il en avait la certitude, le rapprochait de la source d’émission. Soudain, sa tête pivota sur la droite, comme mue par un ressort. Il était là !

Semblable à toutes les autres ouvertures, celle-ci n’avait pas de porte. Aucune figure de pierre ne se dressait à l’entrée pour vous souhaiter la bienvenue ou vous éconduire. À l’intérieur, il faisait sombre. Pour la première fois, la voix de Jony mordit dans le silence :

« Géo ! »

Un écho caverneux rebondit contre les parois, jusqu’à ce qu’il regrettât d’avoir appelé. Puis quelque chose surgit d’un coin d’ombre et se jeta contre lui. Une tête se blottit contre sa poitrine, des bras grêles emprisonnèrent son torse.

Géo tremblait si fort que son soudain assaut fit chanceler Jony. Sans lâcher son bâton qu’il tenait toujours aussi solidement, celui-ci passa un bras autour des épaules de l’enfant. Lorsque son étreinte l’eut quelque peu calmé, Jony parla à nouveau.

« Géo », répéta-t-il d’une voix tranquille et ferme. Il devait coûte que coûte l’atteindre à travers sa terreur pour lui arracher l’indispensable réponse. « Géo, où est Maba ? »

Géo poussa un faible gémissement. Au lieu de lever les yeux, il se pelotonna plus étroitement contre son frère.

Jony fit un effort pour garder son calme. Il devait l’atteindre, entendre de sa bouche ce qui s’était exactement passé. Autrement, comment retrouverait-il Maba ?

« Où… est… Maba ? » Il parlait lentement, sur un ton uni, scandant chaque mot avec toute la conviction dont il était capable.

Géo émit une nouvelle plainte, mais cette fois, il répondit.

« Le mur l’a prise. Le mur l’a avalée ! »
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Quoi qu’il fût arrivé, Jony comprit que Géo croyait dur comme fer à ce qu’il venait de dire. Pourtant – un mur qui avalait ?

Jony lui-même refoula sa peur du mieux qu’il put. Il ne désirait rien autant que s’élancer avec Géo, fuir cet endroit qui, à la nuit tombante, s’imprégnait des odieux souvenirs des cages et lui semblait plus angoissant que n’importe quel piège. Seulement – il y avait Maba. Il ne pouvait pas l’abandonner ici. Il devait au contraire s’efforcer d’apaiser Géo afin de le ramener à la raison.

D’une main ferme, il empoigna la tignasse de l’enfant, et la tira en arrière avec assez de force pour écarter Géo de façon à pouvoir observer son visage décomposé à la faible lumière ambiante. Routie lui avait fait promettre – ne jamais utiliser son pouvoir…

Mais Routie n’avait pu prévoir cette situation. Jony devait arracher Géo à l’emprise de sa terreur, assez longtemps pour pouvoir comprendre ce qui s’était passé. Ou alors… ou alors Maba serait peut-être perdue.

Dominant, au moins provisoirement, son propre malaise, Jony planta fermement son regard dans les yeux de l’enfant. Ils étaient fixes et dilatés, comme si Géo était toujours en proie à une vision si horrible que, tel un prisonnier, il demeurait captif de cet instant d’épouvante. Usant de son pouvoir télépathique, Jony le tranquillisa et tenta d’enfoncer la barrière de sa peur.

Géo cligna des paupières ; sa bouche tressaillit. Jony se concentra. Il était là – Géo n’était plus seul, désormais – ils devaient retrouver Maba ! Ainsi qu’il l’avait fait auparavant en prononçant des paroles énergiques, il imprimait à présent ces pensées dans l’esprit de l’enfant.

L’étreinte frénétique de Géo se relâchait. Jony sentit qu’il était parvenu à se frayer un passage. Sa propre impatience le disputait à une indispensable maîtrise de lui-même. Tandis qu’ils étaient en train de perdre du temps, qui sait ce qu’il advenait de Maba ? Résolument, il écarta ces craintes ; sa tâche du moment consistait à apprendre de la bouche de Géo tout ce qu’il savait.

Lorsque se fut écoulé un intervalle de temps qui lui sembla ne jamais devoir finir, Jony avança le nom de la fillette sous la forme d’une question : « Maba ? »

Géo se détacha de lui et recula. Son visage était empreint d’une sérénité que Jony détesta, car elle lui rappelait l’époque des cages et les prisonniers que les Géants tenaient sous leur contrôle psychique. Mais sans cela – d’ailleurs, Géo n’était pas sous son contrôle absolu ; il était simplement venu à bout de la terreur de l’enfant, comme il le devait.

« Par ici. » Géo désigna un coin plus sombre de ta tanière, là où se découpait une autre ouverture. « Nous étions par ici… »

Du bout de sa langue, Jony humecta ses lèvres desséchées. S’enfoncer dans ces ténèbres… Pourtant, il le fallait. Il ramassa son bâton. Du moins pourrait-il s’en servir pour sonder l’obscurité au lieu de s’avancer au-devant de périls ignorés. Son sixième sens lui assurait que ces amoncellements ne recelaient aucun ennemi, aucun ennemi vivant qu’il fût en mesure d’identifier. Mais des pierres elles-mêmes émanaient une singulière présence qu’il ressentait comme un avertissement tel qu’il n’en avait jamais perçu auparavant.

« Plus loin. » Déjà, Géo s’éloignait dans le noir à petits pas pressés. Jony le suivit aussitôt.

Ils traversèrent deux des espaces dégagés dont les murs étaient percés de trous qui distillaient une faible lueur. Dans le troisième, Géo s’arrêta. En face de lui se dressait ce qui avait toutes les apparences d’un mur de pierres, solide de haut en bas. Pourtant, le jeune garçon s’avança vers cette paroi comme s’il y discernait une ouverture invisible aux yeux de Jony.

« Maba – » Géo tendit un bras. « C’est ici, exactement, qu’elle a posé sa main. » Sur ces mots, il appliqua sa paume, bien à plat contre la pierre.

Il y eut un grincement sourd. Sous la pression exercée par Géo, le bloc contre lequel il s’était appuyé se déplaça, et avec lui ceux qui se trouvaient au-dessus et en dessous. Déséquilibré, l’enfant bascula en avant dans la cavité noire et béante. Jony ajusta son bâton. Les pierres reprenaient leurs places initiales et s’apprêtaient à emmurer Géo, mais leur mouvement fut arrêté par l’obstacle que Jony avait coincé au milieu.

Le cri de Géo lui parvint. Alors, se servant de son bâton comme d’un levier, il tenta fougueusement de soulever les pierres. Elles s’entrouvrirent plus largement, mais il s’en fallut de peu que leur résistance ne rompît le bois.

Jony n’avait pas le choix. Il devait entrer à son tour pour découvrir quel secret se dissimulait derrière le mur.

À tâtons, il s’introduisit dans l’ouverture et perçut le craquement des pierres qui se refermaient derrière lui. Un sentiment de panique déferla en lui. Il se trouvait dans une cage, pire que celles des Géants ; il faisait sombre, et le mur était solide. Et… Il fit un pas en avant, un seul, pour s’éloigner de la paroi de cette nouvelle prison. Aucune surface ne vint à la rencontre de son pied ; devant, il n’y avait rien !

Un cri lui échappa. Il tomba dans le vide.

Sa chute fut de courte durée. Il atterrit lourdement et se sentit glisser le long d’une pente, sans qu’il pût arrêter cette course qui le conduisait toujours plus bas, malgré ses tentatives pour trouver une prise à l’aide de son bâton. Ces efforts l’accaparaient tellement qu’il lui fallut un certain temps pour s’apercevoir que la surface sur laquelle il était en train de glisser n’était pas faite d’une pierre rugueuse qui, avec la friction, eût risqué de l’écorcher. Il s’agissait plutôt d’une matière moelleuse qui s’affaissa sous la pression de ses doigts et se souleva à nouveau. On eût dit que cet étrange moyen de transport avait été conçu avec un maximum de précautions pour préserver des meurtrissures.

Il glissait toujours, et Jony n’avait aucun moyen d’évaluer la profondeur qu’atteignait ce toboggan.

« Géo ! » s’écria-t-il, guettant une réponse.

Enfin, elle lui parvint – faible, fragile et, lui sembla-t-il, lointaine. Un filet de voix qui filtrait jusqu’à lui. Aussitôt, son esprit partit en reconnaissance.

Géo était de nouveau en proie à la peur et au désarroi, mais il était vivant, indemne. Si jamais ce boyau avait une fin, Jony le rejoindrait et sans doute retrouverait-il aussi Maba.

L’utilité d’un tel passage ? Jony n’essayait même pas de l’imaginer. S’agissait-il d’un piège, aménagé longtemps auparavant dans le but d’attraper les intrus qui violaient l’entrée des amoncellements ? Chaque amoncellement possédait-il le sien ? Et dans ce cas, quels redoutables ennemis les habitants de ces lieux avaient-ils dû affronter ?

L’ombre n’était plus aussi dense. À l’extrémité du canal, Jony distingua une clarté grisâtre. Il se sentit réconforté. La perspective d’émerger hors de cette obscurité étouffante était suffisante pour lui relever le moral.

Autre indice, il glissait plus lentement. La déclivité de la pente s’était atténuée. La lumière s’intensifiait. Elle provenait d’un orifice circulaire qu’il apercevait plus loin. Jony se prit à espérer qu’il avait atteint la fin de ce cauchemar.

Il voyait mieux, à présent. Freinant sa chute à l’aide de son bâton, il évita de tomber par le trou et put s’accroupir juste au bord. Il jeta autour de lui un regard anxieux.

« Jony ! » Barbouillant de ses mains sales ses joues, là où avaient ruisselé les larmes, Géo gisait pelotonné sur lui-même au milieu d’un vaste espace que remplissait la lumière grise. Il n’y avait aucune ouverture sur le monde extérieur. De fait, Jony était persuadé qu’ils se trouvaient dans quelque caverne située bien au-dessous de la surface. Il ne voyait, ni ne comprenait d’où provenait cette lumière qu’il se contentait d’accepter avec reconnaissance.

Il franchit d’un saut la très faible dénivellation qui le séparait du sol et, par la pensée, explora les environs. Quelque chose… Se détournant vivement de Géo, il fit face à l’étendue ouverte devant lui. Maba… Maba était par là !

Il se pencha sur Géo et le remit sur ses pieds. « En route ! » Il devait trouver Maba, ensuite, une issue. Faire l’ascension du canal par lequel il était descendu se révélerait peut-être impossible. D’un haussement d’épaule, Jony écarta ces vaines spéculations. Une fois qu’il aurait retrouvé Maba, qui sait si en explorant plus avant cet endroit, une sortie ne se présenterait pas ?

« Jony, je veux m’en aller d’ici ! » s’écria Géo d’une voix perçante.

L’aîné aurait pu exercer à nouveau son influence apaisante, mais il avait besoin de toute sa concentration d’esprit pour ne pas perdre la trace de Maba.

« Nous y parviendrons », fit-il avec une assurance, peut-être mensongère, mais qui lui était pour l’instant un instrument indispensable. « Commençons par trouver Maba. »

« Où est-elle ? » demanda Géo en tournant la tête de droite et de gauche, comme s’il espérait que sa sœur fût à portée de vue.

« Par ici. » Pour Jony, cette certitude, au moins, était acquise. Une main sur l’épaule de Géo, il l’incitait à presser le pas. Le jeune garçon ne manifestait d’ailleurs aucune répugnance à avancer.

Tandis qu’ils continuaient de progresser en direction du centre de l’espace dégagé, Jony remarqua que ce dernier était beaucoup plus vaste qu’il ne se l’était d’abord imaginé et qu’il s’étirait devant eux à perte de vue. Il vit que les parois étaient percées d’autres orifices, semblables à celui par lequel ils étaient venus. Cet endroit semblait être le point de rencontre de nombreux canaux.

Il régnait ici un silence absolu, une torpeur qui n’existait pas dans les obscurs amoncellements de la surface où s’étaient insinuées, pour y trouver refuge, de minuscules formes de vie. Jony secoua impatiemment la tête. Il avait l’étrange impression que cette torpeur engourdissait la pensée et qu’il lui était de plus en plus difficile de retenir le fil conducteur qui le reliait à Maba. Jusqu’où était-elle allée ? Le cri inopiné de Géo le fit sursauter. « Maba ! »

L’écho se répercuta encore et encore, comme si une foule d’autres Géo se mettaient à crier. L’enfant geignit faiblement et se rapprocha de Jony.

« Je t’en prie, dit-il. Je déteste cet endroit. Et Maba – où est Maba ? »

Jony se demandait si la fillette n’était pas en mouvement, de telle sorte qu’elle s’écartait d’eux en permanence. Elle était là, cela ne faisait aucun doute. Mais dans combien de temps la rattraperaient-ils ?

Les ouvertures ménagées le long des murs avaient disparu, et l’espace à l’intérieur duquel ils cheminaient se rétrécissait. Ils marchaient désormais entre deux parois que ne rompait plus la moindre brèche. Simultanément, la lumière grise gagna en intensité et changea de nuance. Ce fut alors que Jony aperçut l’obstacle qui se dressait devant eux.

Contrairement aux parois latérales, cela luisait un peu, et une fissure en traversait verticalement la surface. S’agissait-il d’une ouverture qu’ils pourraient forcer ? Jony s’accrochait à cet espoir. Maba ? Son esprit partit en reconnaissance. À son grand soulagement, il sentit qu’enfin elle n’était plus loin, séparée d’eux peut-être par cette seule barrière.

Lorsqu’il se fut approché, Jony constata que si la fente marquait en effet l’emplacement d’une ouverture, il n’y avait aucun moyen de l’élargir. Lorsqu’il poussa, le seul résultat fut de resserrer davantage les bords de la fissure. De nouveau, il se servit du bâton ; insérant l’extrémité éclatée dans la faille, il rassembla toute son énergie pour exercer une pesée.

Lentement, comme à contrecœur, la fissure s’élargit. La porte s’ouvrait. L’effort rendait glissantes de sueur les mains de Jony. Géo se mit au travail à son tour, ajoutant ses faibles forces à celles de son aîné. Centimètre après centimètre, la porte céda, jusqu’à ce qu’ils eussent dégagé un espace assez large pour leur livrer passage à tous deux.

Jony s’arrêta net. Si grand était le contraste entre ce qui s’offrait à sa vue et le couloir dépouillé qui les avait conduits ici qu’il fallut un instant à ses yeux pour s’accoutumer. Un carrousel de couleurs se heurtaient les unes les autres, éblouissant et égarant le regard. Des rubans étincelants couraient le long des murs et, intercalés entre des pierres en forme de troncs d’arbres, semblables à celles qu’avait vues Jony dans le grand amoncellement, se trouvaient des blocs de couleur solidement empilés, tous différents les uns des autres. Certains étaient transparents, comme celui qui renfermait le dormeur, si bien qu’il pouvait distinguer quantité d’objets entassés à l’intérieur.

L’éclat et le lustre de cet endroit incommodaient Jony. Il n’y avait aucun signe de Maba, bien que son sixième sens lui affirmât qu’elle était là. Égarée, peut-être, entre les rangées de blocs.

« Maba ! » hurla-t-il de toute la force de ses poumons.

« Jony… ? » Donnée à voix basse, cette réponse l’attira sur la gauche, le long du mur bariolé. À présent qu’il pouvait concentrer son regard sur un point précis de ce lieu encombré, il vit que toutes ces couleurs composaient des dessins. Non loin de là, Maba était assise, les jambes raides. Son visage malpropre, maculé de poussière, était levé et ses yeux fixaient intensément ce qui se trouvait juste devant elle.

« Maba ! » Se détachant de Jony, Géo s’élança vers sa jumelle. « Qu’est-ce que… »

Sans lui accorder un seul regard, elle leva la main pour désigner quelque chose et s’écria, d’une voix frémissante d’ardeur et d’excitation.

« Géo – Jony – regardez ! Des gens – des gens comme nous… là ! »

Les peintures qui recouvraient le mur avaient un aspect étrange. Elles ne s’étalaient pas sur une surface plate, mais s’en écartaient et formaient saillie pour donner l’illusion de silhouettes à moitié prises dans la pierre, avec une partie d’elles-mêmes en relief.

Le panneau que Maba étudiait avec tant d’attention montrait un certain nombre de femmes absorbées dans des occupations manuelles que Jony ne comprenait pas. Devant elles se trouvaient plusieurs boîtes de tailles et de formes variées qu’émaillaient des points multicolores. Les femmes, semblait-il, posaient leurs mains sur certains de ces points. Empilés à leurs pieds, il y avait de nombreux objets parmi lesquels Jony fut seulement capable de reconnaître avec quelque certitude un rouleau d’une substance tissée, infiniment plus délicate que l’étoffe de leurs propres pagnes ou que les filets tressés par les membres de la tribu. Certains objets présentaient une pénible ressemblance avec des ustensiles dont les Géants se servaient dans leur laboratoire, à cette différence près que ceux-ci étaient de couleur plus vive et d’une forme plus agréable à l’œil.

Il jeta un coup d’œil sur le panneau suivant. C’était des hommes, cette fois-ci, et chacun tenait une baguette rouge, identique à celle qu’il avait vue entre les mains du dormeur. Un homme levait la sienne, et un rayon de lumière était dessiné, jaillissant de l’extrémité de la baguette pour aller frapper un rocher grossier, aux contours inégaux. Plus loin, on voyait un rocher exactement semblable au précédent, mais dont un côté avait été raboté et équarri. Jony comprit que les personnages qui figuraient sur le panneau utilisaient leurs rayons de lumière pour découper la pierre, de la même façon que les membres du Peuple taillaient des branches à la longueur voulue à l’aide de cailloux aiguisés.

Il lui suffisait d’évoquer ses souvenirs du laboratoire du vaisseau pour savoir qu’une telle chose était possible. Mais ce pouvoir appartenait aux Géants, et par conséquent ne pouvait être que malfaisant. Sourcils froncés, Jony examina le panneau. Ces hommes n’étaient pas différents de ceux que les Géants tenaient sous leur contrôle mental et enfermaient dans des cages.

« Regarde ! » Maba ramassa quelque chose qui traînait sur le sol à côté d’elle et le fit fièrement flotter devant Jony. « Regarde ce que j’ai trouvé ! »

L’étoffe retomba en plis gracieux entre ses mains, et Jony devina qu’il s’agissait d’un vêtement – non pas lourd et vulgaire comme l’étaient leurs propres pagnes, grossièrement tressés, mais lisse, doux, ravissant. La couleur en était d’un vert tendre, semblable à celui des feuilles de certaines plantes, sur lequel étaient semés des bouquets de fleurs minuscules. Jony porta la main à sa tête. La brindille qu’il avait cueillie plus tôt ce jour-là n’y était plus. L’espace d’un instant, il avait voulu comparer les fleurs qu’elle portait avec celles qui étaient dessinées sur le tissu. D’après le souvenir qu’il en gardait, elles se ressemblaient beaucoup.

« Je vais le porter – de cette façon – comme celle-ci… » Maba se mit debout. Laissant son pagne choir à ses pieds, elle se débattit pour draper l’étoffe autour d’elle, à l’imitation du vêtement que portait la femme qu’elle avait désignée sur le mur. Quelque part, au plus profond de Jony, son sixième sens se rebella. Il ne voulait pas voir Maba se pavaner devant cette image avec le vêtement entortillé autour de son corps mince et brun. C’était – mal !

« Non ! » N’écoutant que cet instinct, il empoigna l’étoffe d’un mouvement vif, avant que la fillette ait pu le serrer plus étroitement. Comprenant soudain ce qu’il voulait faire, elle fondit en larmes, sans cesser de s’accrocher obstinément au tissu. Il y eut un craquement. L’étoffe s’était déchirée de telle sorte que Jony en conservât la plus grande partie et Maba un simple morceau.

Si douce était l’étoffe qu’elle semblait adhérer à la peau. Jony la roula brusquement en boule et la jeta au loin.

D’un œil incrédule, Maba considérait le lambeau qu’elle tenait encore. Elle le lâcha enfin pour se précipiter sur Jony qu’elle martela de ses poings serrés avec toute la vigueur dont elle était capable.

« Tu – l’as abîmé ! » haleta-t-elle. « Tu l’as déchiré ! » Jony laissa tomber le bâton qu’il venait de relever et la saisit aux épaules pour la maintenir à bonne distance tandis qu’elle le menaçait de ses pieds et de ses poings. La colère lui arrachait des cris aigus, et il dut la secouer violemment jusqu’à ce qu’elle s’arrêtât et commençât à sangloter.

Mais, écrasant aussitôt ses larmes comme si elle était furieuse de les avoir versées, Maba continua de le gratifier d’un regard noir.

« Tu l’as abîmé ! » répéta-t-elle, les yeux luisants de rage.

« Écoute ! » Jony la secoua à nouveau. « Écoute-moi bien, Maba. Tu te souviens de ce qui est arrivé à Luho ? Tu t’en souviens ? »

Son regard tenait captif celui de la fillette. « Elle – elle a mangé cette chose jaune qui sentait si bon… »

« Ensuite ? »

« Elle… a eu mal, très mal. Et elle est morte… » Sa voix décrût sur la dernière syllabe. Puis son visage retrouva un peu de sa véhémence. « Mais je n’ai rien mangé, Jony. J’avais trouvé – quelque chose de joli. »

« Et Luho ? Ne pensait-elle pas avoir trouvé quelque chose de joli ? » reprit-il, espérant ainsi lui faire comprendre son point de vue en faisant appel à sa seule raison.

« Oui, mais ce quelque chose grandissait, Jony. C’était vivant. Ce que j’avais trouvé ne vivait pas. Je crois que c’est elles qui l’ont fabriqué », ajouta-t-elle avec un geste en direction des femmes peintes sur le mur. « C’était inoffensif. »

« Tu n’en sais rien, Maba. Luho n’avait rien voulu entendre lorsqu’on lui avait dit qu’il fallait se méfier en manipulant des choses inhabituelles. Cet endroit n’appartient ni au Peuple ni à ceux qui sont semblables à nous. »

« Mais ils sont semblables à nous, Jony ! Regarde-les, tu vois bien ! Peut-être Routie s’était-elle trompée, peut-être le vaisseau de l’espace l’avait-il ramenée ici, dans son monde à elle. » Sa voix s’était emballée.

Jony secoua la tête. « Non, Routie s’en serait aperçue. Dans son monde à elle, le Peuple n’existait pas. Souviens-toi des sauteurs, Maba. Tu sais comment ils s’y prennent pour attraper les pinceurs. »

« Ils peuvent se faire tout petits et dissimuler une partie de leur corps – de façon à prendre l’apparence d’un pinceur », répondit-elle. « Tu veux dire… » Détournant la tête, elle scruta de nouveau le mur avec attention. « Tu veux dire que ces gens pourraient agir comme les sauteurs et se transformer afin de prendre notre apparence ?… Mais, Jony, comment auraient-ils pu avoir entendu parler de nous ? Cet endroit est très ancien. Il devait être là avant que Routie et toi ne vous évadiez de ce vaisseau, avant notre naissance. »

« Ce ne serait pas pour nous attraper. Ce que je veux dire, c’est que bien qu’ils nous ressemblent davantage que les Géants, ils pourraient être en fait aussi différents que les sauteurs le sont des pinceurs. Tu comprends ? »

Elle lui jeta un rapide coup d’œil, puis revint au mur.

« Oui, mais si tu te trompes ? S’ils sont réellement de la même espèce que nous ? Jony – » elle se dégagea de son étreinte qu’il avait relâchée – « ces choses, là-bas. » D’un doigt avide, elle montra les rangées de boîtes carrées et rectangulaires aux vives couleurs. « Elles peuvent s’ouvrir, et dedans, il y a plein de choses. Des choses comme celle que tu as déchirée. Et d’autres – viens donc voir, Jony ! »

Elle lui prit la main et l’entraîna vers le bloc le plus proche. Ils ne l’avaient pas encore atteint lorsque Géo accourut dans leur direction.

« Regardez ce que j’ai trouvé ! » cria-t-il en brandissant au-dessus de sa tête un bâton rouge qu’il faisait osciller de telle sorte que la lumière en accrochait la surface.

Une fois encore, guidé par son seul instinct, Jony avança vivement la main pour s’en saisir. Leurs doigts se rencontrèrent autour du bâton, et de son extrémité jaillit un rayon si lumineux que Jony en fut momentanément aveuglé. Au moment où il reculait vers le mur en chancelant, ses mains pressées sur ses yeux pour se protéger, il perçut les cris des jumeaux et le fracas que fit en tombant quelque chose de métallique.

« Géo, » parvint-il à articuler, « laisse cette chose – laisse-la ! »

« Je n’y vois rien, Jony… » Géo criait presque. « Jony ! Maba !… »

« Calme-toi », dit Maba. « C’est moi, Géo. Prends ma main. Cette – cette chose. Elle… Jony ! » D’une voix tremblante, elle ajouta : « là où la lumière s’est arrêtée… il n’y a plus rien ! Jony, que s’est-il passé ? »

Il cligna des paupières ; ses yeux étaient embués de larmes, mais à travers cette brume, il pouvait discerner ce qui l’entourait. Sa première réaction d’épouvante s’était estompée. La baguette rouge gisait sur le sol. Il la contourna prudemment pour rejoindre les enfants. Maba entourait de ses bras son jumeau qu’elle tenait étroitement serré contre elle ; pourtant, ses yeux étaient fixés plus loin. Jony suivit son regard.

Ainsi que l’avait fait remarquer Maba, là où la rangée supérieure de blocs carrés s’était trouvée solidement empilée sur un socle de blocs identiques, il n’y avait – plus rien. Le pouvoir destructeur de cette lumière constituait certainement une menace qui lui semblait à présent plus redoutable que les instruments utilisés par les Géants.

Les jumeaux avaient-ils compris la leçon ? Il ne fallait plus toucher à rien. Nul ne savait quelle force pouvait libérer une faute d’inattention. Et si Maba s’était trouvée dans la ligne de mire du rayon ? Bouleversé par la réponse que lui présentait son imagination, Jony frissonna. Il reprit son bâton et se rapprocha des jumeaux.

« Tâchons de sortir d’ici », fit-il brièvement.

Puisqu’il ne voyait aucun moyen de remonter le long du canal glissant, ils seraient contraints d’explorer plus avant cet entrepôt. Mais c’en était fini d’ouvrir des boîtes ou de tripoter toutes ces choses qui appartenaient aux habitants des amoncellements. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Trush eût manifesté une aversion si prononcée envers les traces que ces gens avaient laissées derrière eux !

Définitivement subjugués, les jumeaux le suivirent avec empressement. Ensemble, ils continuèrent d’avancer entre les rangées de réceptacles, dépassant ceux dont les parois transparentes laissaient voir d’étranges objets qui narguaient leur curiosité.

Sur les murs se succédaient des images toujours différentes. Tandis que les premières avaient représenté les habitants de ce lieu occupés à des tâches à demi incompréhensibles, les scènes qui défilaient maintenant se passaient à l’extérieur de la cité, au milieu d’un paysage que le trio connaissait bien pour s’y être souvent promené. Soudain, devant une scène haute en couleur, Jony se figea sur place.

Un vaisseau de l’espace ! Ainsi, les Géants étaient bien venus ici ! Mais en y regardant de plus près, il n’en était plus aussi certain…

Il ne l’aurait pas juré, mais le contour de ce vaisseau lui semblait différent. Sa propre vision de l’extérieur du vaisseau étranger avait été fugitive. Mais ces gens se servaient de vaisseaux de l’espace, et ce seul fait suffisait pour que son esprit les associât aux Géants. Il cessa de se poser des questions au sujet de l’arme singulière, à moins que ce ne fût un outil, trouvée par Géo.

« Jony ! » Maba s’était contentée de jeter un bref coup d’œil sur le panneau qui avait suscité l’émotion de Jony. Déjà, elle l’avait devancé et désignait une autre image. « Regarde – le Peuple ! »

Et c’était vrai. Comme ils semblaient vivants ! Cela aurait pu être Trush, ou Voak, ou Yaa, prêts à se détacher du mur pour se joindre à eux. Pourtant… Jony pinça les lèvres et ses doigts se crispèrent autour du bâton. Ceux-ci marchaient sur quatre pattes, ce que ne faisaient jamais les membres du Peuple, sauf si le terrain était vraiment mauvais et qu’ils avaient besoin, pour avancer plus vite, d’une impulsion supplémentaire. Des courroies ceignaient leurs corps ; il en pendait des cordes. Les membres du Peuple qu’il avait sous les yeux étaient prisonniers ; certains – certains étaient représentés dans des cages !

Il émit un grognement. Ainsi qu’il s’en doutait, les gens qui avaient vécu ici possédaient la même nature malfaisante que les Géants, bien que, d’aspect, ils fussent semblables à lui ! En son temps, le Peuple s’était évadé, de la même façon que Routie et lui-même avaient conquis leur liberté. Le Mal – il avait l’impression de pouvoir le flairer autour de lui, comme une odeur qui eût été aussi fétide et envahissante que la puanteur des Gueules Rouges.

« Que faisaient-ils ? » s’enquit Maba, toujours plongée dans la contemplation du panneau. « Pourquoi ont-ils ces choses autour d’eux ? »

« Parce qu’ils sont prisonniers », siffla Jony entre ses dents, « prisonniers d’êtres malfaisants. Comme nous l’avons été. Oh, allons-nous-en d’ici ! »

Il l’entraîna. Il devait bien exister une issue : et cette issue, il lui fallait la trouver !
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Finalement, ils arrivèrent aux confins de cet immense espace. Le désordre accumulé à l’intérieur empêchait Jony de se faire une idée de ses véritables dimensions. Une autre porte lumineuse, jumelle de celle qu’il avait forcée à l’autre extrémité, barrait leur chemin. Comme il se demandait dans quelle mesure son bâton endommagé pourrait supporter un second assaut, il eut la surprise de voir que Maba continuait d’avancer avec assurance. Debout sur la pointe des pieds, elle leva ses deux mains aussi haut qu’elle put afin de les appliquer sur une légère dépression de la paroi.

« Maba ! » Jony avançait la main pour tirer la fillette en arrière, lorsqu’il constata que la fissure s’élargissait, de mauvaise grâce. Des profondeurs du mur leur parvint un imperceptible grincement. Ce bruit était le premier qu’ils entendaient depuis qu’ils se trouvaient ici, mis à part ceux qu’ils avaient eux-mêmes produits.

La brèche était à présent assez large pour livrer passage à Maba et Géo. Mais Jony ne lui faisait pas le moins du monde confiance. Il se retourna vers les boîtes aux vives couleurs et s’empara de l’une d’elles qui céda lorsqu’il l’attira à lui. Il s’en servit pour bloquer l’ouverture de la porte.

De l’autre côté, les attendait un second passage aux murs lisses, nimbé de lumière grise. Mais le sol était en pente ascendante, et Jony espérait que cela signifiait qu’ils finiraient par rejoindre la surface et la liberté. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était cet endroit, sinon que ceux qui avaient édifié les murs avec leurs baguettes avaient entassé ici des objets qu’ils avaient fabriqués et auxquels, peut-être, ils avaient tenus.

Un craquement retentit derrière eux. Jony fit volte-face, son bâton levé. Le panneau se refermait, broyant la boîte qu’il avait coincée dans l’entrebâillement, mais les débris l’empêchèrent de se clore entièrement.

Comment Maba avait-elle eu connaissance du secret permettant d’ouvrir les portes ? Intrigué, Jony lui posa franchement la question.

« Je voyais bien qu’il y avait une ligne », répondit-elle aussitôt. « J’ai promené ma main de haut en bas le long de cette fente, car c’est comme ça que s’était ouvert le mur – lorsque j’avais posé mes mains dessus. » Elle eut ce petit sourire qu’elle arborait toutes les fois où elle croyait s’être montrée brillante. Maba n’était que trop disposée à s’en remettre à ses propres pouvoirs ; il lui manquait la prudence que Jony avait acquise dans les cages lorsqu’il était beaucoup plus jeune qu’elle.

« Jony. » Géo était resté en retrait, traînant les pieds et fronçant les sourcils comme si une pensée le préoccupait. « Ceux du Peuple que nous avons vus sur le mur – tu as dit qu’ils étaient prisonniers – comme toi et Routie. Mais les autres, les nouveaux, contrairement aux Géants, ils nous ressemblaient. S’ils étaient comme nous – pourquoi auraient-ils enfermé le Peuple, pourquoi les auraient-ils forcés à rester dans des cages, avec ces courroies autour du cou ? »

« Tu as entendu ce que j’ai dit à Maba ? » Jony lui fournit la meilleure réponse à laquelle il pouvait songer. « Ce n’est pas parce qu’ils nous ressemblent qu’ils sont aussi comme nous à l’intérieur. Nous savons que les Géants sont malfaisants, et d’aspect, ils sont différents, aussi avons-nous d’emblée appris à les craindre. Mais ceux qu’ils tenaient sous leur contrôle mental – ceux-là étaient comme nous. Pourtant, ils faisaient exactement ce que leur disaient les Géants. Aussi, à moins d’être sûrs, nous ne pouvions jamais leur faire confiance. »

« Alors », demanda Géo, « les gens sur les images étaient mentalement contrôlés » ?

« Je ne sais pas. » Malgré tout, Jony se refusait à croire que des êtres d’une espèce aussi différente que l’étaient les Géants avaient pu construire cet endroit. Au premier regard, l’image du vaisseau de l’espace l’avait effrayé. Mais Routie ne lui avait-elle pas dit que ceux de sa propre espèce possédaient de tels vaisseaux ? C’était par ce moyen qu’elle et Bron étaient arrivés sur le monde où les Géants les avaient fait prisonniers. Peut-être existait-il différentes sortes de vaisseaux de l’espace. Aucune des images murales ne faisait la moindre allusion aux Géants.

Pour l’instant, la seule chose dont il eût la certitude était que ce lieu constituait pour eux une menace. Plus vite ils en sortiraient et auraient rejoint la pleine campagne dont ils avaient l’habitude, mieux cela vaudrait.

« Je suis fatiguée », dit brusquement Maba. « Je ne peux plus aller aussi vite, Jony. J’ai faim. »

« Moi aussi ! renchérit promptement Géo. Je veux sortir d’ici, Jony. On continue à grimper et on ne voit toujours pas l’extérieur. »

Il avait raison. La pente qu’ils suivaient montait de plus en plus haut, mais Jony n’avait aucun moyen d’évaluer la profondeur à laquelle le canal les avait fait descendre.

« Nous ne tarderons plus à sortir… » Il s’efforçait de rendre son assurance contagieuse. Le problème venait du fait qu’il n’était pas certain du tout de dire la vérité. Lui aussi souffrait de la faim et de la soif. Il eût aimé courir, mais les deux enfants traînaient la jambe, et il savait qu’au mieux, il pouvait les exhorter à la patience et les inciter à continuer, même s’ils ne gardaient pas le rythme.

« Je suis fatiguée », répéta Maba avec plus d’insistance. « Je ne crois pas que je pourrais continuer à monter, Jony. »

« Bien sûr que si », fit-il pour ranimer son courage. « Tu te débrouilles tellement bien avec les portes, Maba. Nous aurons besoin de ton aide, si nous en trouvons une autre plus loin. »

Elle ne semblait pas convaincue, et son allure était vraiment très lente. Géo marchait plus vite qu’elle. Il les avait distancés, si bien que Jony dut le rappeler en arrière. Il avait toutes les raisons de s’inquiéter, en effet, car plus ils grimpaient, plus l’étrange lueur qui remplissait ces passages souterrains décroissait, et l’aîné n’avait aucune envie de perdre contact avec l’un ou l’autre enfant dans l’obscurité totale où il s’était trouvé plongé auparavant.

« Écoutez », fit-il d’une voix brusque. « Toi, Maba, tiens ça ! »

Il lui tendit le bâton à demi rompu en songeant que lorsque enfin ils seraient sortis d’ici, il lui faudrait en fabriquer un autre. Comme la fillette en saisissait l’extrémité, il s’écria :

« Géo, reste où tu es ! » Ils rejoignirent le garçon impatient et Jony l’aligna sur sa sœur. « Pose ta main ici, et ne le lâchez pas. Je veux savoir où vous vous trouvez dans le noir. »

Lui-même étreignit la partie recourbée du bâton et prit la tête. La montée tirait à sa fin et la pente était de plus en plus raide. Jony avançait lentement, de peur que l’un des jumeaux ne lâchât le bâton. Enfin, devant lui se dessina une ouverture (Jony se félicita de ce qu’elle n’avait pas de panneaux coulissants), et ils débouchèrent sur un espace plat. Malgré les murs qui continuaient de s’élever autour d’eux, l’air s’était rafraîchi. Il faisait sombre ; Jony ralentit encore.

Il finit par discerner au loin de petites étincelles de lumière vive. Qu’elles fussent ou non le signe d’un danger plus grand, voilà ce qu’il ignorait. Mais il fallait bien avoir un objectif vers lequel diriger ses pas, et ces lumières, seules, pouvaient lui servir de guide. Uni par le bâton, le trio parvint en un lieu où l’aîné était déjà venu, à l’intérieur du grand amoncellement, au cœur de la zone interdite. Posé sur son estrade, luisant de tous ses feux, se trouvait le bloc de pierre qui contenait le dormeur.

Au grand jour, ces taches de couleur avaient semblé brillantes, mais dans l’obscurité, elles étaient plus vivantes encore, comme une lueur étincelante, une flamme qui se consumerait avec une ardeur continue. Jony détestait cet endroit, mais du moins il savait où ils se trouvaient.

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Géo.

« Je l’ignore », répondit brusquement Jony. « Mais à présent, je sais où nous sommes. Et c’est très facile de sortir d’ici. En avant ! »

Ils longèrent les marches qui supportaient le bloc dans lequel reposait le dormeur et poursuivirent leur chemin dans l’ombre, contournant la femme sculptée. Ainsi, ils retrouvèrent la rivière de pierre qui pouvait les conduire hors de ce secteur dangereux.

Dangereux, il l’était certainement. Jony avait la chair de poule, et la fraîcheur de la brise nocturne n’était pas seule en cause. Il lui semblait que de toutes ces piles de pierres se dégageait une émanation qui tenait son sixième sens en éveil, bien qu’il ne ressentît rien de particulier, sinon un malaise diffus et le besoin de s’enfuir le plus loin possible.

Maba trébucha et s’écroula. Elle s’assit par terre. « Impossible de me relever, Jony. Mon pied me fait mal. Je suis si fatiguée. »

Il ne restait qu’une seule chose à faire. Jony poussa son bâton vers Géo. « Porte-le et ne t’éloigne pas », ordonna-t-il. Il se baissa et prit la fillette dans ses bras.

Bien qu’elle fût petite et d’aspect fragile, Maba était un pesant fardeau, et la fatigue n’avait pas épargné Jony plus que les autres. Mais il savait que désormais, elle était hors d’état de continuer à avancer par ses propres moyens.

Tandis qu’ils progressaient entre les monticules de pierres, ils étaient attentifs à ne jamais s’écarter du milieu du chemin. La nuit était sombre, mais cette piste était assez rectiligne pour les guider vers l’extérieur. Géo traînait derrière lui le bâton dont l’extrémité rebondissait contre les aspérités de la route. Pourtant, le jeune garçon demeurait dans l’ombre de Jony. Peut-être ressentait-il, lui aussi, cette menace indéfinissable dont Jony était certain qu’elle était partie intégrante de cet endroit.

D’une allure incertaine, ils dépassèrent une voie latérale après l’autre. Deux fois, Jony dut déposer Maba et reprendre des forces avant de la saisir à nouveau. Elle reposait toute molle entre ses bras et n’ouvrait pas la bouche. Il était possible qu’elle se fût endormie, mais alors cette torpeur n’était pas naturelle. Jony sentit croître son anxiété.

Maba avait pris le vêtement dans ses mains et l’avait drapé autour d’elle. Elle était restée plus longtemps que lui ou que Géo dans ce lieu où les étrangers avaient entreposé tant de choses. Se pouvait-il qu’à force de fureter partout, elle fût tombée sous quelque influence émanant de cet endroit qui avait pour conséquence son affaiblissement physique ? Jony avait hâte d’être ailleurs – mais plus ils avançaient, plus le trajet lui semblait interminable.

Lorsque enfin ils passèrent entre les derniers amoncellements qui marquaient la frontière avec le monde extérieur, il haletait. C’était une nuit sans lune, et Jony n’y voyait pas assez pour distinguer autre chose que la crête qu’il devait atteindre pour trouver le camp. Il était parfaitement conscient du risque qu’il courait de s’égarer en s’aventurant à l’aveuglette dans les ténèbres.

Déposant Maba sur le sol, à bonne distance de la rivière de pierre, il prit son bâton, attirant Géo à lui. Aussitôt, le garçon s’accroupit à côté de sa jumelle. Debout auprès d’eux, Jony gardait le regard fixé sur la masse sombre de la butte. S’il ne pouvait user sur le Peuple de son pouvoir télépathique, il savait qu’en se concentrant avec assez d’intensité, il parvenait à lui faire entendre ses appels. De même que sa prière avait attiré l’attention de Yaa lorsqu’il avait réclamé de l’aide pour Routie.

Il mit tout son effort de concentration au service de cet appel. Les membres de la Tribu se déplaçaient rarement pendant la nuit, bien que leur vue fût de loin supérieure à la sienne. Mais déjà, ils s’étaient dispersés pour partir à la recherche des jumeaux, et peut-être se trouvaient-ils encore dans les environs. Trush avait vu Jony s’éloigner dans cette direction lorsque à son tour, il s’était lancé sur leurs traces.

Oui ! Jony exhala un profond soupir de soulagement. Trush, ou tout au moins l’un de ses compagnons, se trouvait à faible distance. Jony avait effleuré cette forme de pensée étrangère qu’il ne pouvait déchiffrer. À nouveau, il se concentra pour transmettre son besoin d’aide.

Mais à la surprise et au désappointement de Jony, le temps s’écoula sans qu’aucune silhouette duveteuse ne surgît des broussailles en traînant les pieds pour répondre à son appel. La raison en venait-elle de ce que lui et les jumeaux s’étaient aventurés dans les amoncellements ? La crainte ou l’aversion que ce lieu inspirait au Peuple étaient-elles si tenaces que désormais ses membres refuseraient d’admettre l’existence de Jony et des jumeaux, ainsi que Trush l’avait fait pour la rivière de pierre lorsqu’ils l’avaient vue pour la première fois ?

Jony se remémora cette image représentant le Peuple asservi et séquestré dans des cages. D’une manière ou d’une autre, ils s’étaient libérés. Mais physiquement, Jony et les enfants ressemblaient à leurs anciens ravisseurs, et tous trois étaient retournés sur le lieu de cette captivité. Était-il possible que désormais, le Peuple crût que Jony, Maba et Géo devaient être identifiés à leurs ennemis d’antan ?

Le choc de cette idée lui fit l’effet d’un coup reçu en pleine poitrine. Dès le premier instant où Yaa était apparue dans la tourmente pour venir en aide à Routie, Jony avait considéré le Peuple comme la forme de vie la plus sage, la plus forte et la meilleure qu’il eût jamais connue, exceptée Routie elle-même. Ils étaient différents de ces coquilles vides qu’étaient ceux que les Géants soumettaient à leur contrôle psychique. Pour autant qu’il le savait, ils ne pouvaient pas être mentalement contrôlés. Ils ne l’avaient pas davantage emprisonné en manifestant à son égard une indifférence endurcie comme s’il n’était pas doué de pensée, ainsi que l’avaient fait les Géants.

Non, à sa manière, le Peuple représentait tout ce que Jony connaissait et acceptait de juste et de bon. Ils n’avaient rien de commun avec les captifs qu’il avait vus, pas plus que Jony n’appartenait à la même race que ceux qui les avaient enfermés dans des cages.

« Je suis là », songea Jony avec toute la force dont il était capable. « C’est moi, Jony, celui que vous avez connu… MOI ! »

Il n’avait jamais su dans quelle mesure exactement le Peuple percevait ses messages télépathiques, s’il leur était aussi difficile de l’« atteindre » que ça l’était pour lui d’entrer en communication avec eux. Pour l’instant, il pouvait seulement s’accrocher à l’espoir que lui et les enfants n’avaient pas été reniés par la tribu et qu’il pouvait encore influer sur le guetteur posté là-haut.

Au fil des moments qui passèrent, cet espoir s’amenuisa. Les jumeaux ne pouvaient pas rester exposés à la fraîcheur de la nuit. Il fallait leur trouver un abri quelconque ; mais pas dans l’endroit dont ils venaient de s’enfuir.

« Jony, j’ai faim », se plaignit Géo. « Et Maba – elle s’est endormie. Mais elle respire d’une drôle de façon, Jony. Je veux retourner auprès de Yaa. Je t’en prie, Jony, allons-nous-en ! »

Jony s’agenouilla pour reprendre la fillette dans ses bras. La peau de Maba était glacée contre la sienne et sa tête roula mollement sur son épaule. Elle haletait faiblement. Jony frissonna. Était-elle atteinte du même mal que Routie – celui qui faisait tousser ? Mais ce mal-là vous prenait pendant la saison froide. Il était aussi pressé que Géo de rejoindre Yaa ; pourtant oserait-il s’enfoncer dans ces broussailles avec les enfants ?

Ils ne pouvaient absolument pas demeurer plus longtemps à découvert. Tant bien que mal, Jony se remit debout en portant Maba dans ses bras. Géo tenait le bâton.

« Là-haut », articula-t-il.

Géo ne bougea pas. « Il fait sombre », objecta-t-il. « Et c’est difficile à monter. »

« Avance ! » ordonna Jony. Il lui était impossible de se charger, en plus, de Géo. Il n’était même pas certain de pouvoir atteindre le sommet de la crête en portant le poids de la fillette. Cependant, le guetteur silencieux était toujours là. Peut-être refusait-il simplement de s’approcher d’aussi près de la rivière de pierre.

Précédé de Géo qui escaladait la pente à quatre pattes, Jony commença l’ascension. L’inégalité du terrain l’obligeait à donner la pleine mesure de sa force, éprouvant le sol à chaque pas avant de lui confier tout son poids.

Il regardait ce qui se trouvait droit devant lui et qu’il devinait plus qu’il ne voyait à travers l’obscurité épaisse. La montée semblait interminable, bien qu’il ne s’arrêtât pas une seule fois pour se reposer, de crainte d’être incapable de repartir s’il avait cette faiblesse.

Il enfonçait dans les broussailles jusqu’aux cuisses, se frayant un passage à l’aveuglette, esquivant comme il le pouvait les obstacles les plus importants. Le guetteur attendait toujours. Plus haut – un pas – un autre. Enfin, il arriva au terme de cette montée et fit quelques pas mal assurés sur la crête. Là, à bout de souffle, il s’arrêta. Il redressa la tête et du regard chercha la présence qu’il savait être proche.

Si difficiles fussent-ils à distinguer au grand jour, les membres de la Tribu l’étaient davantage encore lorsqu’il faisait nuit. Finalement, Jony distingua les cercles lumineux des yeux. Il ne fit pas un geste. C’était à l’autre, désormais, de prendre l’initiative de l’action.

Géo se rapprocha. « C’est Voak ! » cria-t-il. Jony avait déjà reconnu le chef de la Tribu tandis que celui-ci avançait dans la clairière sous la voûte noire du ciel. Voak s’arrêta et dévisagea le trio, sans manifester par le moindre signe son intention de les aider, ou même de les reconnaître.

Géo se figea sur place. « Voak ? » fit-il, d’une voix incertaine. De toute évidence, l’attitude de l’autre l’intimidait, après l’avoir surpris.

Voak n’était plus seul. Jony sentit qu’affluaient d’autres membres de la Tribu. Ils se rassemblèrent derrière leur chef, silhouettes invisibles que seul trahissait l’éclat constant de leurs yeux. Il émanait d’eux une réserve, une méfiance dont Jony conçut de l’inquiétude. Puisqu’il ne pouvait pas communiquer avec eux par la pensée, il devait attendre, laisser leurs gestes futurs expliquer ce qui avait pu se passer pour les exclure tous trois de l’intimité réconfortante du clan. Cette mise à l’écart, en effet, ne faisait plus aucun doute.

De son bâton levé, Voak lui fit signe d’avancer. Jony s’exécuta en trébuchant. Un autre membre de la Tribu s’approcha pour le débarrasser de Maba. Lui-même et Géo continuèrent de marcher comme ils le pouvaient, bien que Voak en personne, Jony ne manqua pas de l’observer, se fût emparé de son propre bâton que Géo lui avait abandonné sans résistance.

Ils avançaient d’une allure chancelante, la Tribu formant autour de Jony et Géo un cercle qui n’avait rien de protecteur, mais donnait plutôt l’impression qu’ils étaient à présent des prisonniers. Le trajet de retour jusqu’au camp situé non loin du cours d’eau s’effectua en silence.

D’un autre geste de son bâton, Voak les envoya rejoindre leurs litières. Celui qui avait porté Maba la remit entre les mains de Yaa. La fillette fut ramenée dans le quartier familial. Jony se sentit soulagé. Il avait toute confiance que Yaa prendrait soin d’elle. Ignorant ce dont souffrait Maba, il persistait à croire qu’elle avait dû contracter quelque mal en rapport avec les amoncellements et en redoutait la gravité.

Géo s’approcha et se recroquevilla à côté de lui sous leur couverture.

« Jony », murmura-t-il d’une voix presque inaudible, tandis que Jony étirait ses jambes courbatues et tentait de puiser un réconfort dans le fait au moins qu’ils étaient de retour au camp. « Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi nous haïssent-ils ? »

Les haïssaient-ils ? Il n’était pas certain que l’émotion qui avait si soudainement dressé ce mur entre eux et la seule forme d’affection qu’ils eussent jamais connue, fût de cette nature. Quelque chose de vital, de terrible, peut-être, venait de bouleverser les rapports sans problème qu’ils entretenaient jusque-là avec le Peuple. Pourtant, mieux valait attendre une explication plutôt que d’essayer de deviner la vérité.

« Ce n’est pas forcément de la haine. » Il tentait de rassurer Géo. « Peut-être qu’en allant là-bas, nous avons enfreint une des lois de la Tribu. Si c’est le cas, il y aura un jugement. »

Géo tremblait si fort que Jony pouvait sentir les frémissements qui parcouraient son corps.

« Ils nous rosseront à coups de badines ! » Il gardait vivant dans sa mémoire le souvenir du jugement qui avait été prononcé pendant la dernière saison chaude contre Tigun après qu’il eut agi étourdiment et se fut montré imprudent en attirant un lézard smaa sur leurs traces, si bien que le lézard les avait attaqués et que Hrus avait été grièvement mordu.

« S’ils nous rossent », dit Jony, « ou s’ils en manifestent l’intention, moi seul serais puni. C’est moi qui suis allé vers les amoncellements ; vous m’avez seulement suivi ».

« Non », avoua Géo en reniflant. « Nous t’avons bien vu ressortir, mais nous voulions voir l’intérieur. C’était mal, nous le savions. »

« Si je ne vous avais pas montré l’exemple », continua Jony, « si je n’étais pas parti à la recherche de la rivière de pierre, vous ne m’auriez pas suivi. Si Voak pense que nous avons mal agi, je lui ferai comprendre que c’est ça la vérité. À présent, Géo, tâche de dormir. » En dépit de sa fatigue, Jony ne s’endormit pas aussitôt. Ce qu’il venait de dire à Géo était parfaitement exact. Le Peuple était juste et équitable. Ils comprendraient que si quelqu’un méritait une punition, c’était lui, bien plus que les jumeaux. Ces derniers l’avaient suivi car son comportement avait éveillé leur curiosité. Sa propre curiosité était ce dont il aurait à répondre.

Peu après, il eut un songe. Il se trouvait de nouveau devant le bloc sur lequel scintillaient ces taches de couleur, aussi lumineuses, presque, que les étoiles par une nuit sans nuage. Lentement, le dormeur se redressa. Il leva une main pour libérer son visage du masque rouge qui l’occultait et permettre ainsi à Jony de découvrir ses traits.

Jony redoutait ce spectacle ; pourtant, une volonté plus forte que la sienne le clouait sur place. Ce fut alors – le visage derrière le masque – ! Ce visage, qu’il avait aperçu de temps à autre, vaguement réfléchi par une flaque d’eau, c’était le sien ! Ensuite, l’autre avait tendu sa baguette et avait voulu l’obliger à s’en saisir.

Jony était conscient du pouvoir qu’elle lui conférerait si jamais il acceptait de la prendre. Il deviendrait si puissant que sa volonté serait la seule chose qui compterait. Le Peuple, et jusqu’à Maba et Géo, seraient pour lui ce qu’étaient aux Géants ceux qu’ils tenaient sous leur contrôle mental.

Une partie de lui-même désirait ardemment s’emparer de cette baguette, si ardemment qu’il en ressentait une souffrance à travers tout son corps. Du tréfonds de sa conscience, et comme enfouie depuis longtemps, s’élevait une voix affirmant que ce pouvoir lui appartenait de droit, que lui seul et nul autre était digne de le prendre et de l’exercer. Mais une autre partie de lui-même se souvenait du laboratoire et des Géants. Semblable à deux êtres qui se livreraient combat dans un même corps, Jony vibrait sous la violence de cet affrontement. Tantôt il avançait la main pour s’emparer de la baguette, tantôt il l’écartait vivement !

« Jony ! Jony ! »

L’écho de son nom le tira, tout ahuri, du sommeil. Les premières lueurs de l’aube répandaient autour de lui une clarté grisâtre. Mais il ne se trouvait pas au milieu des amoncellements. Au-dessus de lui, généreuse et familière, se déployait la voûte des arbres. Ensuite, il découvrit Géo, son petit visage barbouillé crispé par l’épouvante.

« Jony ! » Il avait posé ses deux mains sur les épaules de son frère, et le secouait.

« C’est fini. » Peu à peu, Jony émergeait des brumes du conflit. Malgré la fraîcheur, il transpirait abondamment. Il se sentait faible, comme s’il venait d’accomplir une tâche qui avait épuisé ses forces physiques jusqu’à leur dernière limite.

« Tu ne cessais de répéter, « Non – non ! » expliqua Géo.

« Un cauchemar », dit simplement Jony. « Ce n’était qu’un cauchemar. »

Pourtant, il ne lui était pas si facile d’oublier. Quelque chose de cette ambivalence s’attardait en lui. Il avait désiré le pouvoir de la baguette ; il l’avait haï et redouté. Et voici que brusquement, il voulait revoir ce dormeur, pour s’assurer que le masque recouvrait toujours son visage et que ce n’était pas, ainsi que le lui avait montré son rêve, lui qui était assoupi.

Malgré l’heure matinale, les membres de la tribu allaient et venaient à travers le camp. Personne n’accorda à Jony ou à Géo un seul regard, ni ne leur adressa le moindre signe. Non loin d’eux, on avait posé sur le sol une ration de galette aux noix. Jony en donna une partie à Géo et engloutit le reste, soudain conscient de sa faim.

Il venait juste d’enlever les miettes qui adhéraient encore à ses doigts lorsque, levant les yeux, il vit que les mâles de la tribu s’attroupaient autour de lui. Géo recula de quelques pas ; son visage exprimait clairement son appréhension. Pour le rassurer, Jony passa un bras protecteur autour de ses épaules et l’étreignit brièvement. Ensuite, se servant de ses deux mains, il s’adressa à ceux qui lui faisaient face.

« Les petits ne sont pas à blâmer. Ils m’ont suivi, c’est tout. »

Impassibles, les autres ne répondirent pas. Voak tendit la main et la referma autour du bras de Géo qu’il écarta de son frère et entraîna hors de leur cercle. D’une bourrade, il le poussa en direction des femelles.

Par signes, il déclara : « Les jeunes imitent toujours. C’est aux anciens de ne pas donner le mauvais exemple. »

Jony se sentit rassuré quant au sort de Géo. Ce qui arriverait ne concernerait que lui seul. Il espérait que la peur qu’il avait éprouvée suffirait au jeune garçon pour qu’il n’oubliât pas cette leçon de sitôt. Voak avait raison ; lui seul était à blâmer si une loi de la tribu avait été transgressée.

« Bien dit », fit-il, toujours par signes. Ensuite, il attendit. À quoi devait-il se préparer ? Un jugement, suivi de quelque punition ?

« Toi… viens… » ordonna Voak.

Résolument, il fit volte-face. Jony lui emboîta le pas. Ils n’étaient pas seuls. Otik, du clan des jeunes mâles et Kapoor, du clan des anciens, se joignirent à eux. Personne ne rendit à Jony son bâton et cette omission lui sembla de mauvaise augure. Quelle que fût leur destination, ce devait être à quelque distance du camp, car chacun de ses compagnons emportait un filet chargé de provisions pour la journée.

D’autant plus inquiet de ne pas savoir ce qui l’attendait, Jony se remit en route, encadré comme un prisonnier, dans la fraîcheur du petit matin.
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Une fois encore, ils firent route vers les crêtes les plus élevées – mais se détournant de la direction des amoncellements, ils prirent davantage au nord-est. Voak les conduisait d’un pas déterminé, comme s’il connaissait exactement leur destination. Pour Jony, les paysages familiers qu’il avait sous les yeux le disputaient aux nuages qui obscurcissaient son esprit. Il lui était désormais facile d’admettre que ce qui l’avait effrayé n’était qu’un rêve, prolongement de son étrange aventure de la veille. D’une certaine façon, il se sentait libéré d’un poids, bien qu’il ignorât quels étaient les projets du Peuple le concernant.

Il ne retournerait pas dans le grand amoncellement pour être confronté au dormeur masqué et faire un choix entre la baguette et cette liberté. De soulagement pur et simple, il inspira profondément, savourant avec délice la caresse des feuilles humides de rosée contre ses jambes et la fraîcheur, la pureté de l’air qui emplissait ses poumons.

Bien que la démarche balourde de ses compagnons pût sembler moins efficace que ses souples enjambées, il était forcé de presser le pas pour rester à la hauteur de ses gardes. Ce train soutenu contrastait avec l’allure qu’adoptait généralement le Peuple dans ses déplacements. Car il leur arrivait volontiers, au cours d’une randonnée, de chercher racines comestibles, baies, pierres à gratter, sur un vaste secteur, en se dispersant à quelque distance les uns des autres.

C’était une journée claire et ensoleillée. Jony eut même trop chaud lorsqu’ils émergèrent du couvert des arbres pour traverser une étendue dégagée où l’herbe leur arrivait presque jusqu’à la taille. Les créatures habitant cette jungle miniature prirent la fuite, d’un vol révélé par un bref zigzag. Ici et là se dressaient de hautes tiges couronnées de fleurs jaunes autour desquelles bourdonnaient des insectes.

De l’autre côté de cette étendue herbeuse recommençait la brousse. Jony s’était imaginé que Voak allait s’y frayer un chemin, mais le chef de la tribu tourna abruptement sur la gauche en longeant la base du tertre. Jony avait soif, mais son intention n’était pas de prendre prétexte d’un inconvénient pour faire appel à Voak. Sa fierté l’encourageait dans sa décision de ne rien exiger de ses compagnons.

Ils marchaient depuis quelque temps déjà lorsque Jony remarqua des blocs de pierres qui surgissaient par endroits du sol de la butte. Ils avaient été équarris, bien qu’à force d’être exposés, le temps eût grêlé leur surface et érodé leurs arêtes. Malgré la réaction de Trush devant le chemin de pierre, malgré l’étrange comportement des membres de la tribu depuis que Jony avait reconnu s’être rendu dans cet endroit construit par les étrangers représentés sur les images, Voak semblait diriger ses pas vers une zone où s’érigeaient des vestiges semblables.

Ils ne s’arrêtèrent pas davantage lorsque devant eux s’éleva une volée de pierres en saillie, identiques à celles que Jony avait gravies pour accéder à l’endroit où le dormeur gisait dans son coffre. La terre les recouvrait en partie, et plusieurs jeunes arbustes avaient pris racines dans leurs interstices. Il n’en était pas moins certain que jadis, elles avaient permis l’ascension des versants qui se trouvaient derrière la première butte. À chaque marche, Voak frappait la pierre du bout de son bâton, comme si, par ce geste, il était nécessaire d’annoncer leur arrivée.

Kapoor et Otik faisaient écho aux mouvements de Voak, et leurs bâtons se soulevaient en cadence avec le sien. Tous trois commencèrent à faire entendre des sons, pas très éloignés de ceux qu’ils émettaient lorsqu’ils dansaient au clair de lune, modulant leur voix au rythme de leur ascension. Jony comprit que gestes et mélodies étaient destinées à assurer leur protection contre un danger qu’ils s’attendaient à trouver plus loin. En outre, leur attitude présente était si différente de la célérité pleine de bon sens avec laquelle ils agissaient lorsque effectivement ils passaient à l’attaque, que Jony sentit croître son étonnement.

Chaque fois qu’ils avaient à affronter les oiseaux vor, ou le smaa, ils se gardaient bien de battre la terre avec leurs bâtons ou de donner de la voix. Les membres de la tribu se battaient en silence, laissant parfois s’échapper un grondement sourd. Jony fit usage de sa propre faculté protectrice ; sa pensée partit en reconnaissance. Sans son bâton, il se sentait démuni, et l’attitude de ses gardes éveillait son appréhension.

Pourtant, pas plus qu’il n’avait capté quoi que ce fût dans les amoncellements, il ne releva ici autre chose que les impulsions vitales que l’on pouvait recueillir partout ailleurs à travers la campagne. Puis Jony tenta de se raccrocher à une insaisissable émanation de… de quoi ? Il décelait le symptôme troublant d’une énergie étrangère (bien que ce qu’il sentît ne fût pas né d’une étincelle de vie). La chose qui les guettait plus loin n’était pas vivante au sens où il avait toujours compris la vie. Non, c’était plutôt…

Fugitif, un fragment de souvenir le cloua sur place. Ce flux d’énergie ressemblait beaucoup à la sensation éprouvée lorsqu’il avait posé sa main sur celle de la femme de pierre !

Ses compagnons avaient été si absorbés par le martellement cadencé de leurs bâtons, leurs ululements confondus, qu’Otik et Kapoor dépassèrent Jony d’un pas avant de s’apercevoir qu’il s’était arrêté. Se tournant légèrement, ils l’empoignèrent chacun à une épaule et le forcèrent à remonter à leur hauteur.

Impossible de se soustraire à leurs volontés conjuguées. Quoi qui l’attendît plus loin, il devrait l’affronter. Conscient de cette obligation, Jony se servit de son sixième sens pour tenter de discerner ce qui l’attendait.

Ce n’était pas de la vie réelle, de cela il était certain. Car il échouait à percevoir ne fût-ce qu’un soupçon de communication, comme il y parvenait avec le Peuple, si incapable qu’il fût de les atteindre totalement. Malgré tout, une énergie confuse existait plus loin, un pouvoir contre lequel réagissait son sixième sens.

Tout en continuant de monter, Jony ressentit le fluide troublant et inquiétant de ce pouvoir. C’était comme si son corps avait été immergé dans une substance moins tangible que l’eau, mais dont le courant était aussi puissant que celui de n’importe quelle rivière de belle taille. Ses compagnons éprouvaient-ils la même chose, ou bien les martellements des bâtons et les ululements faisaient-ils, d’une certaine façon, écran contre ce phénomène ?

Voak atteignit le faîte de la longue volée de marches. Sans se retourner pour mesurer le retard que les autres avaient pris sur lui, il s’arrêta et accéléra le rythme des martellements de son bâton contre la roche dénudée sur laquelle il se trouvait. Sa voix était plus forte ; les sons qu’il produisait plus rapides, comme s’il éprouvait le besoin d’affermir sa défense.

La surface lisse sur laquelle se tenait debout le chef de la Tribu était vaste, ainsi que le découvrit Jony lorsqu’ils rejoignirent le vieux mâle. Comme la rivière de pierre, la plate-forme s’étirait telle une langue projetée depuis la dernière marche. Au-dessus, les versants avaient été brisés, ou excavés, pour ménager ce passage, et les flancs étaient tapissés de pierres qui retenaient la terre.

Un peu plus loin, une large ouverture se découpait dans le cœur de la colline. Ce devait être l’œuvre des hommes représentés sur les images, Jony en avait la certitude. Pourtant, les membres de la Tribu donnaient l’impression de pouvoir et de vouloir y pénétrer.

Otik et Kapoor imitèrent le martellement plus rapide du bâton de Voak et haussèrent leur voix au diapason de la sienne. Ils ne jetèrent pas un seul coup d’œil sur Jony, mais gardèrent leur regard fixé sur l’ouverture. Peut-être attendaient-ils de voir sortir quelqu’un, ou quelque chose, mais aucune vie ne se cachait en ce lieu, Jony l’aurait juré. Il n’y avait que la manifestation plus intense de cette énergie incompréhensible.

Voak se remit en marche en direction de l’ouverture. Les autres suivaient, dans un ordre identique à celui qu’ils avaient adopté depuis leur départ du camp. Jony se sentait pris d’un léger vertige, peut-être dû aux martellements, aux cris – ou à cette chose qui les attendait. Sa pensée s’embrouillait.

Les bords de l’ouverture formaient voûte au-dessus de leurs têtes. Le peu de lumière qui filtrait jusque-là ne révélait que les murs et le sol pavé. Le passage se rétrécissait brusquement, sitôt franchie l’ouverture dépourvue de porte.

Ils s’enfoncèrent dans l’obscurité, de plus en plus dense au fur et à mesure qu’ils s’éloignaient de la clarté du jour. Cette absence de lumière importait peu aux trois membres de la Tribu, mais elle ajoutait au sentiment de désorientation de Jony. Ces bruits, ce cheminement ne prendraient-ils donc jamais fin ?

Soudain, comme frappés de mutisme et paralysés par un coup venu de nulle part, ses compagnons s’apaisèrent. Plus de martellements, plus de cris. Jony porta ses mains à ses oreilles. Il entendait toujours – quelque chose, une vibration, semblable au battement cadencé d’un immense bâton incapable de suspendre son mouvement. Il se mit à osciller, et son corps semblait se plier au rythme de ces pulsations tandis qu’une clameur puissante jaillit de la gorge épaisse de Voak. Le son s’enfla encore et encore, jusqu’à ce qu’il fût impossible à Jony de le distinguer, bien qu’il sentît toujours se propager à travers lui la vibration de cet ululement.

Ce qui se produisit fut aussi surprenant que le mur mobile de la cité. Les ténèbres, les ombres, s’écartèrent. Plus loin s’alluma une lumière : une lumière écarlate, et non grise comme celle que Jony avait trouvée dans l’entrepôt. Ce rayonnement palpitait, lui aussi, comme s’il émanait de l’énergie qui l’enveloppait, faisait vibrer sa chair et se vrillait dans son cerveau.

À présent que la voie était ouverte, Voak, toujours silencieux, continua d’avancer. Dans ce rougeoiement, la fourrure des membres de la Tribu se parait de nuances insolites. Une aura les cernait de toutes parts, composée de nombreuses couleurs qui tournoyaient, s’évanouissaient, se fondaient en un flamboiement vermeil où il devenait difficile de les distinguer les unes des autres. Sur la peau nue de Jony, la sensation de picotement devenait intolérable.

L’endroit dans lequel ils venaient de pénétrer évoquait les souterrains que Jony avait parcourus avec les jumeaux. Toutefois, il était de dimensions plus réduites, et en son centre se trouvait…

Jony eut un mouvement de recul. Il ne put réprimer cette réaction passagère. Tout ce qu’il avait fui lorsque lui-même et Routie s’était échappés du vaisseau assaillit brusquement son esprit. Car le milieu de cet espace circulaire, ou de cette caverne, était occupé par une cage !

Ils n’allaient tout de même pas l’enfermer ! Sa seconde réaction fut aussi spontanée et plus impétueuse encore que la précédente. Jamais plus il ne retournerait dans une cage ! Ils devraient d’abord le tuer !

« Non ! » Sans se soucier de savoir si les autres pouvaient ou non le comprendre, il se rebellait à grands cris. Mais les forces conjuguées d’Otik et de Kapoor étaient supérieures aux siennes. Bien qu’il luttât furieusement pour se dégager, ils le forcèrent à avancer en l’empoignant à nouveau par les bras. Aucune trace d’ouverture n’était visible au milieu des barreaux. Voak se contenta de se déporter légèrement sur le côté pour surveiller les vains efforts du garçon.

Puis le chef laissa choir son bâton sur le sol. Ses mains exprimèrent un ordre impératif.

« Regarde ! »

Des yeux, Jony suivit la direction que lui indiquait cette main noire. À présent qu’il s’était rapproché, il pouvait voir que la cage était déjà occupée – par des ossements ! Et sous ces crânes aux orbites vides, étaient accrochés de larges colliers.

Mais ces crânes – ces corps – n’appartenaient pas à des membres du Peuple. Ils étaient trop chétifs, trop petits. Qui donc avait été emprisonné jusqu’à la mort en ce lieu où la lumière dansante avait des reflets couleur de sang ? Et cette lumière, jaillie d’un orifice creusé dans le sol derrière la cage, de quoi était-elle faite ?

Voak s’accroupit lourdement et glissa un bras musculeux entre les barreaux de la cage fermée. Ses doigts se refermèrent sur le collier le plus proche. Des os se détachèrent lorsqu’il l’attira à lui. Il se redressa ; tel un bracelet massif et mal ajusté, le collier formait une boucle autour de son bras.

Lentement, avec une précision exagérée, le chef de tribu agita ses mains, comme si ce qu’il avait à dire était de la plus haute importance et qu’il tint à bien se faire comprendre de Jony.

« Le Peuple », du pouce, il désigna son torse énorme, « ça ». Il fit tournoyer le collier, et dans un geste empreint de répugnance et de haine, le leva jusqu’à son cou, comme s’il voulait l’assujettir autour de sa gorge. « Nous – porter collier, dit-il, ou mourir. Eux » – à présent, il désignait les ossements dans la cage – « fabriquent colliers, se servent du Peuple. Eux » – il hésita, comme s’il avait de la peine à s’y retrouver et qu’il éprouvait le besoin de recourir à l’improvisation pour être certain de bien traduire sa pensée – « font mauvaises découvertes, mauvaises pour eux. Ils meurent rapidement – une poignée survit. Le Peuple survit, s’évade. Le Peuple oblige eux à porter colliers, à faire ce que dit le Peuple. Mais déjà, eux malades – succombent. Le Peuple ne porte plus de colliers – plus jamais ! » Le geste de négation qui ponctua son discours semblait chargé d’une menace véhémente.

« Regarde ! » Voak approcha le collier à quelques centimètres seulement du visage de Jony, comme pour s’assurer que le garçon comprendrait parfaitement. Pris comme il l’était entre les doigts de Voak, le cercle se couvrit soudain d’une rangée de pointes acérées. Jony les examina et comprit qu’elles étaient disposées de façon à pénétrer dans la chair si jamais la tête s’éloignait d’une position strictement verticale.

Du bout du doigt, Voak donna une chiquenaude à la pointe la plus proche. « Croc », fit-il par signes. « Avec ce collier, ils faisaient souffrir le Peuple – à volonté. Toi » – son regard fixe, pénétrant, parcourut Jony de la tête au pied, et dans le sens inverse. « Toi, petit – Le Peuple t’a recueilli, aidé – nourri – abrité. Mais tu es comme eux… tu es parti chercher le collier – pour contraindre le Peuple à t’obéir… »

« Non ! » s’écria Jony en s’efforçant de remuer les mains pour protester énergiquement, mais ceux qui le maintenaient ne relâchèrent pas suffisamment leur étreinte pour lui permettre d’achever ce geste de dénégation.

Voak ne semblait pas l’entendre. Tournant et retournant le collier entre ses mains, il l’examinait avec attention. Il exerça une nouvelle pression et le carcan s’ouvrit. Tandis qu’Otik et Kapoor forçaient Jony à l’immobilité, Voak s’avança et ajusta le collier autour de la gorge du garçon. Il se referma avec un bruit sec. Le cercle était lâche ; lorsque Jony inclina la tête pour le regarder de ses yeux horrifiés, il lui tomba sur les épaules.

« Porte-le… pour te souvenir », firent les mains de Voak. « Retourne vers eux – toi aussi, tu sentiras les crocs. Le Peuple n’oublie pas. Tu n’oublieras pas ! »

Les autres ne le tenaient plus. Jony porta aussitôt les mains à son cou pour secouer le carcan qui l’entourait. Il était assez large pour qu’il pût le soulever, et son poids seul suffit à le remplir de dégoût et d’une honte diffuse. Voak et ses compagnons se détournèrent comme si Jony ne les concernait plus. Il les suivit, saisi par une autre crainte, plus terrible encore : celle d’être abandonné à jamais en ce lieu où la cage aux ossements se dressait comme un lugubre avertissement contre toute tentative d’asservissement du Peuple.

Ses doigts n’en finissaient plus de courir autour du collier, essayant de découvrir le dispositif dont Voak s’était servi pour l’ouvrir. Mais ce secret lui échappa. Soudain, Jony comprit que le chef de tribu pensait réellement ce qu’avaient exprimé ses gestes : le garçon devrait porter ce symbole de servitude en guise d’avertissement. S’il tentait de retourner vers les amoncellements, un châtiment plus féroce s’ensuivrait.

Après avoir chargé Jony de ce poids infamant, les trois membres de la Tribu ne semblèrent plus lui accorder le moindre intérêt. Ils ne jetèrent pas un seul regard en arrière, tandis que pour la seconde fois, ils traversaient l’espace qui donnait accès aux marches et commençaient à descendre. Jony avait le sentiment que pour Voak et les autres, il ne faisait plus partie de la Tribu, qu’il avait cessé d’être leur égal.

Brièvement, une flambée de colère remplaça son premier sentiment d’hébétude. Voak et ses compagnons avaient rendu leur jugement sans que Jony ait eu l’occasion de se défendre. De quel crime s’était-il donc rendu coupable ? Il n’avait fait que pénétrer dans les amoncellements pour en ramener les jumeaux – et c’était tout !

Si seulement il avait emporté avec lui la baguette rouge que Géo avait trouvé ! Alors…

Jony n’alla pas plus loin. Son rêve ! Dans ce rêve, il avait éprouvé la même sensation. Armé du bâton rouge, il aurait pu distribuer des ordres et les forcer à l’obéissance, eux – ou d’autres. Ses doigts se crispèrent. Son regard s’abaissa sur la main qu’il tenait étendue devant lui. L’espace d’un moment, il imagina que dans cette main, il n’y avait plus son bâton habituel, mais la baguette rouge. Si cela avait été, emporté par la fureur qu’avait allumé en lui le fardeau dont Voak l’avait chargé, peut-être aurait-il levé l’arme étrangère et en aurait-il fait usage.

Non ! Jony secoua vigoureusement la tête, comme s’il suffisait d’une protestation véhémente pour chasser cette tentation éphémère.

Comment, jadis, aurait-il traité les Géants s’il avait eu le pouvoir d’être plus fort et plus puissant qu’eux ? Dans sa crainte de voir son peuple à nouveau réduit à l’esclavage, Voak agissait-il différemment ?

Sans doute, mais dans le vaisseau, Jony avait affronté ceux-là même qui avaient enfermé Voak et son peuple et avaient condamné la plupart d’entre eux au sort terrible du contrôle mental. Tandis qu’à présent, Jony n’avait menacé ni Voak, ni ses compagnons…

À l’origine de leur ressentiment à son égard, sans doute y avait-il le fait que physiquement, il ressemblait aux autres : à ceux qui étaient peints sur les murs, à la femme de pierre. Mais comment Voak le savait-il ? À moins qu’en dépit de sa répugnance, le Peuple eût effectivement exploré les amoncellements, vu les peintures et la femme qui attendait. Pourtant, Jony avait la quasi-certitude que les membres de la Tribu n’étaient pas allés là-bas. Ce territoire était nouveau pour eux. Dans ce cas – comment Voak et les autres savaient-ils que Jony ressemblaient à ces ennemis d’autrefois ? Relayée par les légendes et les mythes, la mémoire survivait au fil des générations. Mais si Voak et ses compagnons se souvenaient avec haine de leurs anciens maîtres, pourquoi Yaa était-elle venue au secours de Routie ? S’ils éprouvaient réellement pour l’espèce de Jony une vieille haine que l’aspect seul suffisait à inspirer, Yaa aurait ignoré les fugitifs, comme Voak, Otik et Kapoor ignoraient à présent Jony, et aurait abandonné la femme et l’enfant à leur solitude et à une mort certaine sur un monde étrange et hostile.

Pourtant, jusqu’à ce que Jony et les jumeaux se fussent aventurés dans les amoncellements, le Peuple les avait acceptés avec sérénité et – apparemment – sans poser de question, comme des créatures vivantes différentes d’eux. Voak croyait-il que cette visite aux amoncellements éveillait en Jony la soif de ce pouvoir dont les anciens avaient été investi ?

Tandis que Jony envisageait une hypothèse après l’autre et s’efforçait d’expliquer des actes qu’il ne pouvait comprendre, sa colère s’estompa. Voak avait tort de le craindre, mais lui-même ignorait quelle terreur atavique régissait le Peuple. Aux yeux de Voak et des autres, il pouvait désormais représenter l’ennemi, ou tout au moins quelqu’un dont il fallait surveiller les gestes.

Si Jony les suivait jusqu’au camp, qu’adviendrait-il ? Sans doute ne déclencheraient-ils pas une offensive contre lui, mais, avec une amertume croissante, Jony commençait à entrevoir ce qui risquait de se passer. Ainsi qu’ils l’avaient fait la nuit dernière, les membres de la Tribu le traiteraient comme s’il n’était pas l’un des leurs. Jamais encore il n’avait connu semblable châtiment. D’ordinaire, leurs sentences étaient oubliées, sitôt appliquées. Mais rester dans la Tribu, tout en étant tenu à l’écart… Et les jumeaux ? S’ils lui manifestaient de la sympathie, ne seraient-ils pas, eux aussi, condamnés à ce qu’on ne fit plus cas de leur existence ?

Jony se laissa tomber sur la première marche. Déjà, les membres de la Tribu étaient arrivés en bas. Pas une seule fois ils ne s’étaient retournés ou n’avaient manifesté un quelconque intérêt à son égard. Il se sentait plus seul encore qu’il ne l’avait été la nuit où il s’était trouvé auprès de Routie, incapable d’apaiser sa souffrance. Sa main s’éleva jusqu’à cet anneau infamant qui ceignait son cou. Il était à nouveau dans une cage. Aussi longtemps qu’il porterait ce collier, il serait prisonnier de lui-même, bien qu’il fût libre de circuler à travers la campagne.

Voak et ses compagnons disparurent hors de sa vue, suivant avec une inexorable lenteur le chemin qu’ils avaient pris pour venir. Jony ne fit aucun mouvement pour descendre à leur suite. Les coudes sur les genoux, la tête dans ses mains, il ferma les yeux. Il devait réfléchir !

La colère ne lui apporterait rien. Voak et les autres avaient dû agir selon ce qu’ils croyaient être au mieux des intérêts de la Tribu. Jony ne pouvait guère les juger alors qu’il ignorait presque tout de leurs motifs. Il tenta de se souvenir, avec le plus de détails possible, de cette peinture où les membres du Peuple étaient représentés promenés au bout d’une corde ou prisonniers derrière des barreaux.

Mais, dans sa hâte à s’en éloigner, il n’avait gardé de l’image qu’une impression confuse. La seule chose dont il fut certain, c’était que les membres du Peuple, tels que les dépeignait cette image, avaient un aspect légèrement distinct de celui de Voak et de ses compagnons. Aucun n’avait été représenté debout, mais tous marchaient sur leurs mains et leurs pieds. Cette différence était la plus importante dont il pût à présent se souvenir.

Le Peuple avait-il évolué, après avoir conquis sa liberté ? Où ses membres avaient-ils été contraints par leurs ravisseurs de se comporter comme des animaux ? Jony frissonna. Parfois, les Géants avaient exigé la même chose de ceux qu’ils tenaient sous leur contrôle mental. Routie lui avait dit que pour les Géants, les humains n’étaient que des animaux, rien de plus ; des animaux qu’ils brisaient, contrôlaient, utilisaient, en vue de servir leurs desseins. Malgré son jeune âge, le cauchemar que cela avait représenté pour elle avait été transmis à l’enfant. Même s’il ne pouvait savoir ce qu’avait été la vie avant que les Géants se fussent emparés de la colonie, il comprenait qu’il était un être doué d’intelligence.

Les membres du Peuple avaient-ils été, eux aussi, soumis à un contrôle mental ? Ou se souvenaient-ils, avec la même horreur que Routie, d’avoir été rabaissés au rang d’« animaux » par le mépris d’une race étrangère ? Les gens qui avaient construit les amoncellements venaient-ils d’ailleurs ?

Sans doute avaient-ils vécu ici très longtemps pour avoir pu édifier cet endroit. Et où se dirigeait la rivière de pierre ? Reliait-elle ce groupe d’amoncellements à un autre, situé à quelque distance ? Ils avaient possédé des vaisseaux de l’espace puisque certains étaient représentés sur les images.

Sa tête lui faisait mal. Il avait faim, et soif. Mais il ne pouvait délivrer ses épaules de cette sensation de poids qui les accablait. Du fond de son désarroi et de sa peine, il savait qu’il ne reprendrait pas le chemin du camp, au moins pas dans l’immédiat. Voak l’avait chargé du symbole de la servitude. D’une manière ou d’une autre, il devait se libérer avant de retourner là-bas ; se libérer du collier de façon telle que ni Voak ni personne ne pût le lui imposer à nouveau.

Il se redressa. Immense, le monde se déployait sous ses yeux, immense et vide ! Depuis la nuit où Yaa les avait trouvés, jamais il n’avait vécu loin de la Tribu. Avant cela, même si leurs cages avaient été séparées, il y avait toujours eu Routie. Cette solitude absolue dont il prenait brusquement conscience lui procurait un sentiment de crainte – non qu’il redoutât quelque chose qu’il pût sentir, ou toucher, mais, bizarrement, la campagne, le ciel, le monde qui l’entourait, le remplirent d’effroi.

Rester assis sur cette marche ne résoudrait pas son problème, pas plus que retourner – s’il le pouvait encore – là où se dressait la cage. Il devait trouver de la nourriture, de l’eau, un – un bâton. Sans bâton, ses mains lui semblaient vides et inutiles.

De lui-même, sans que Jony l’eût sollicité, le souvenir de la baguette rouge flamboya dans son esprit. Un pouvoir supérieur à celui de n’importe quel bâton… NON ! Ses lèvres ébauchèrent ce mot. Il devait prouver à Voak qu’il n’avait rien de commun avec ceux des amoncellements – il devait le prouver !

Manger, boire, trouver un outil avec lequel il pourrait également se défendre, voilà ce dont il lui fallait s’occuper en premier lieu. Après, il serait de nouveau lui-même. Il pourrait réfléchir, décider de ce qu’il convenait de faire, trouver un moyen de libérer sa gorge de l’étreinte si lourde et si froide du collier de métal. Peut-être finirait-il par découvrir le secret de son ouverture et ainsi pourrait-il s’en débarrasser. Mais il avait surtout besoin de restituer le collier à la Tribu en leur faisant clairement comprendre que ce n’était pas à lui de le porter.

Avec circonspection, il descendit les marches qui conduisaient au chemin le long de la crête. Le camp se trouvait sur la gauche. Jony tourna brusquement à droite.
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Peut-être ce cours d’eau sur lequel il était tombé par hasard était-il celui-là même qui, plus haut, alimentait les chutes où Maba et Géo avaient barboté et joué. La situation était bien différente, à présent. Tandis qu’il cheminait sans hâte, en retournant les galets polis par l’eau, Jony délogea suffisamment de petits coquillages pour se rassasier. Mettant ses mains en coupe, il y but tout son content. Enfin, ayant apaisé sa faim et sa soif, il chercha autour de lui de quoi pourvoir à son troisième besoin : un bâton.

Il marchait le long de la berge sablonneuse du cours d’eau en mastiquant une poignée de feuilles au goût aigrelet, provenant de l’une des plantes dont il était certain que la Tribu en faisait son ordinaire. Pour l’instant, il avait refoulé toutes les questions à l’arrière-plan de ses préoccupations, déterminé à ne se consacrer qu’à l’immédiat, bien qu’il fût incapable d’oublier le poids qui opprimait sa gorge, ou ce qu’il signifiait.

L’approvisionnement s’avérait si facile le long du cours d’eau que Jony répugnait à s’éloigner de la rive. Mais tous les fragments de bois flottant qu’il avait trouvés retenus au milieu des rochers et qui auraient pu, à la rigueur, lui servir de bâton, ne lui inspiraient qu’une confiance toute relative à cause de leur aspect lisse et décoloré. Non, pour dénicher ce qu’il cherchait, il lui faudrait tourner le dos à la rivière et se diriger vers un véritable bosquet.

À l’instant précis où Jony allait s’écarter de la rive, il aperçut un reflet brillant entre les rochers qui se trouvaient devant lui ! Mû par la curiosité, il s’approcha pour voir ce qui avait été pris. Une autre branche flottant à la dérive ? Non, car des flancs de cet objet s’était détaché un fragment de gaine rugueuse, libérant cet éclat que le soleil lui avait révélé. À sa connaissance, aucun bois ne ressemblait à ceci.

Il se pouvait même que le bâton ne fût pas de bois. Lorsque Jony le retira de la crevasse au fond de laquelle il était tombé ou s’était trouvé coincé par le gonflement des eaux, en effet, le tronçon rectiligne était plus lourd que tous les bâtons qu’il eût jamais soulevés. L’enveloppe qui s’échancrait autour du matériau brillant semblait être faite d’argile séchée combinée à une substance rouge qui se pulvérisa sur ses mains. Jony s’accroupit et sélectionna une pierre avec laquelle il entreprit de gratter sa trouvaille. Sa persévérance mit à jour une surface de plus en plus grande de ce qu’il savait désormais être du métal. C’était plus long que les baguettes rouges meurtrières qu’il avait vues dans les amoncellements, et d’une couleur très différente. Un peu de son ancienne curiosité l’incita à poursuivre son travail de décapage, d’abord en frottant l’objet avec une pierre, puis avec des poignées de sable. Enfin, il eut entre les mains quelque chose qui rappelait les bâtons des membres de la Tribu, bien que de dimension plus courte. Celui-ci possédait même une extrémité recourbée, mais elle présentait peu de similitude avec ses crochets qui constituaient de si formidables outils. Cette courbe (Jony plongea dans l’eau un doigt entaillé) était équipée d’une arête coupante infiniment plus dangereuse que toutes les pointes qu’un membre de la Tribu pouvait tailler au bout de son bâton.

Les parties métalliques étaient grêlées. Pourtant, lorsque Jony brandit la lance pour l’assener de toutes ses forces sur un rocher massif, elle ne se rompit ni ne plia. Au lieu de cela, ce fut le rocher lui-même qui fut éraflé par le coup. Jony continua de nettoyer la lance, avec des feuilles, cette fois, pour la débarrasser du sable et des derniers vestiges de poudre rouge. C’était, à n’en pas douter, un outil qui avait été fabriqué dans un but précis, sans doute par les habitants des amoncellements. Mais contrairement aux baguettes rouges, cette chose ne portait l’empreinte d’aucun pouvoir. Il était clair que jamais il ne parviendrait à se tailler un bâton ayant une forme aussi parfaite.

Jony s’était assis et palpait la lance posée en travers de ses genoux. C’était une sensation agréable ; le métal s’adaptait doucement à sa main, malgré les trous dont il était grêlé. Jony aimait en sentir le poids. Et cette partie aiguisée au sommet – elle pourrait lui être utile de bien des façons. Il n’avait pas volé cette chose dans l’entrepôt que recelaient les amoncellements, aussi ne lui semblait-elle pas interdite. Longtemps auparavant, quelqu’un avait dû l’égarer, ou l’abandonner en la jugeant hors d’usage. Jony n’hésita plus.

Que ce fût bien ou mal, cette lance était sienne. Il l’avait trouvée et nettoyée. S’il était condamné à errer en solitaire à travers le monde, du moins aurait-il entre les mains l’arme la plus efficace qu’il pût trouver. Il…

En guise de tardif avertissement, une ombre obscurcit le sable. Jony avait été si absorbé par sa découverte qu’il en avait oublié de mettre en faction ce sixième sens qui constituait sa meilleure protection. Il n’eut même pas le temps de sauter sur ses pieds pour affronter l’attaque venue du ciel.

Un cri s’éleva, aigu et strident au point de lui déchirer les oreilles. L’oiseau vor clamait son triomphe d’une voix perçante tandis qu’il se laissait choir, toutes serres dehors, sa tête oscillant d’avant en arrière. Jony projeta sa lance vers le haut, dans l’espoir insensé de repousser cet assaut. Derrière le premier agresseur, il aperçut, planant dans le ciel, deux autres représentants de cette espèce nuisible qui étaient peut-être les rejetons du précédent.

Lancé à l’aveuglette, le mouvement circulaire de sa lance rencontra le prédateur. Par hasard, plus qu’à dessein, Jony s’était servi du bout terminé par la lame recourbée. La violence de l’impact le renversa sur le dos. La peur fondit sur lui, car il se trouvait à présent totalement désarmé pour parer à la charge meurtrière du vor.

Le coup qu’il lui avait porté, cependant, avait bousculé l’oiseau. Son cri s’éleva à nouveau, non de triomphe, mais de rage et de douleur. Une des grandes pattes pourvues de serres pendait mollement… Le sang jaillissait d’une blessure profonde ouverte par le tranchant de la lame.

Dans un puissant battement d’aile, le vor prit de l’altitude. Jony se remit en hâte sur ses pieds et s’adossa contre le rocher le plus proche. Les deux autres oiseaux piquaient à la rencontre de leur compagnon. Jony n’était pas hors de danger ; il n’avait fait que gagner un répit.

Le sang dégoulinait le long de sa lance et lui engluait les doigts. Brièvement, il la prit dans son autre main, le temps de s’essuyer sur son pagne. Trois vors, et une fois qu’ils seraient passés à l’attaque, ils n’abandonneraient pas. C’était perdu d’avance.

Avec un cri, l’oiseau blessé effectua un second plongeon. Jony, cette fois-ci, l’attendait de pied ferme. Il se rendait mieux compte, à présent, de l’efficacité de la lance. Mais ce serait vraiment de la chance s’il parvenait à lui porter un autre coup aussi réussi. Il se força à prendre patience jusqu’à l’instant de frapper. La lance décrivit alors un arc de cercle dans lequel il mit toutes ses forces, en espérant rencontrer le cou long et sinueux de la créature courroucée.

Il manqua cet objectif. Mais la lame recourbée heurta durement l’aile droite, là où elle se rattachait au corps de l’oiseau. La violence du coup rejeta le vor en arrière. Emplissant l’air du tumulte de ses cris, il agitait frénétiquement son aile valide. Incapable de se soutenir plus longtemps, la créature tomba au milieu des rochers de la rive opposée où elle s’affaissa sans cesser de crier tandis que le sang giclait de ses deux blessures. Osant à peine croire qu’il était sauf, Jony se gardait bien de se laisser distraire par ce spectacle. Le cou tendu, il surveillait les deux autres. Il libéra également son pouvoir de domination télépathique. Pas plus qu’avec le Peuple, il ne pouvait imposer sa volonté à une quelconque créature de ce monde. Mais peut-être parviendrait-il – dans une certaine mesure – à les dérouter.

Tous deux continuaient à décrire des cercles au-dessus de sa tête. Jusqu’à présent, il n’avait perçu aucun signe indiquant que l’un ou l’autre se préparait à l’attaque. Peut-être en raison de leur jeune âge étaient-ils plus perplexes, plus hésitants que l’eût été un vor adulte… Jony se retrancha entre deux rochers. À découvert, il se sentait vulnérable. Bien que ces rochers atteignissent seulement ses épaules, le seul fait d’être au milieu d’eux lui procurait un faible sentiment de sécurité. La lame bien en main, il attendit.

Soudain, il se contracta. Un des vors avait pris son parti. Jony décela dans sa façon de voler l’imperceptible changement qui trahissait la décision d’attaquer. De taille inférieure à celle de l’oiseau blessé qui se débattait et s’égosillait toujours de l’autre côté du cours d’eau, la créature n’en était pas moins un adversaire très dangereux. Jony étreignit sa lance. Comme la première fois, il devait attendre le bon moment. Jusqu’à présent, l’efficacité de son arme, seule, l’avait sauvé, il en était convaincu. Mais il ne pouvait, indéfiniment, s’en remettre à la chance. Il devait se préparer à –

Le vor plongea, silencieusement, sans avertir. Jony se disposa à balancer la lance. Il ne se faisait aucune illusion sur ses chances d’atteindre le cou, mais le résultat obtenu en touchant l’aile du précédent lui avait enseigné la meilleure façon de riposter à une attaque. À nouveau, il fit basculer vigoureusement son arme.

Cette fois encore, le coup porta. Le vor laissa s’échapper une plainte rauque. Hors d’état d’interrompre sa chute inexorable, l’oiseau heurta lourdement le sable, au-delà des rochers. Jony joua le tout pour le tout. Il s’élança hors de son abri et fit pleuvoir plusieurs coups sur l’oiseau dont l’un, atteignant la tête dressée, l’écrasa.

À bout de souffle, Jony battit en retraite dans son refuge précaire, les yeux levés sur le troisième et dernier vor. Contrairement à ses compagnons, il ne semblait pas d’humeur à poursuivre le combat. Après avoir tournoyé deux fois et lancé un sinistre ululement, il s’éloigna à tire d’ailes. L’œil écarquillé, Jony fixa le vor agité de soubresauts qui gisait non loin de lui et cet autre qui, sur la berge d’en face, s’efforçât de repousser la mort. Deux vors ! Son triomphe le remplissait de stupeur. Sa lance était poisseuse de sang. Lui-même en était couvert, ainsi que les rochers qui l’entouraient. Mais il était sain et sauf ! Sans force, il se laissa aller contre les pierres qui le supportaient à demi.

Certes, les membres de la Tribu tuaient les vors lorsque ceux-ci les attaquaient. Mais seulement lorsqu’ils étaient en nombre et après avoir mis au point un plan de défense. Jony n’en avait jamais connu un seul qui fût venu à bout, sans aide, d’un couple de ces grands prédateurs.

À ses pieds, le plus petit s’était immobilisé, enfin. Sur la rive opposée, l’autre remuait encore faiblement, en attendant une mort inévitable après tout ce sang perdu. Péniblement, Jony avança d’un ou deux pas et, de la pointe acérée de sa lance, tâta le corps le plus proche. Aucun signe de vie.

La puanteur de l’oiseau et la vue du sang répandu lui soulevaient le cœur. Il remonta le cours d’eau vers l’amont et là, non content de frictionner sa nouvelle arme avec du sable et de l’eau, il lava son corps en sueur et son pagne souillé de taches de telle façon qu’il ne restât aucune trace de la tuerie.

Plus bas, quelque chose bougea. Jony aperçut quelques-uns des nécrophages, toujours prompts à flairer le sang, qui émergeaient de l’ombre des rochers et accouraient en direction du cadavre. Demain, au plus tard, il ne resterait que des os bien nettoyés. Le regard de Jony s’arrêta sur les serres féroces des monstrueuses créatures. Elles pourraient toujours servir. Il lui suffisait de demeurer à proximité pour pouvoir les revendiquer en tant que trophées lorsqu’en auraient terminé les amateurs de charogne.

Il eut soudain un sourire sardonique. Bien que les membres du Peuple n’eussent pas l’habitude de se parer d’autres ornements que de leurs filets à provisions, une idée lui était venue. Il pouvait suspendre ces serres au collier. Si jamais il retournait au camp et parvenait à se libérer du joug qu’ils lui avaient imposé, il serait ravi d’avoir ajouté cette preuve de sa propre habileté à survivre au fardeau dont ils l’avaient chargé en guise de punition et d’avertissement.

Ce nouveau bâton – jamais il n’y en avait eu de semblable ! Ses mains glissaient de haut en bas le long de la surface, avec amour, en évitant le crochet acéré qui en prolongeait l’extrémité. Jony prit le temps d’examiner attentivement cette boucle tranchante. Sa forme n’était pas sans rappeler celle d’un croc, un croc géant. La nature ne l’avait pas doté d’un instrument de combat semblable à celui dont s’enorgueillissaient les mâchoires des membres du Peuple. Mais voici qu’il pouvait se vanter de porter un croc dans sa main, et s’en servir efficacement…

La prudence l’incita à se replier en amont. Les cadavres de vors attireraient bien autre chose que ces nécrophages insignifiants qui étaient déjà à l’œuvre. Jony, d’autre part, tenait à s’éloigner de cette odeur de mort et de sang. Sans doute trouverait-il non loin de là un abri où il pourrait se préparer une litière pour la nuit. Mais jamais plus il ne devrait relâcher son attention au point d’être inconscient de ce qui se passait autour de lui. Sa folle étourderie lui avait presque valu de servir de pâture à la mort venue d’en haut. Il devait apprendre à tirer le meilleur parti de son sixième sens. Sans toutefois solliciter si intensément son pouvoir de concentration qu’il en oublierait de surveiller les environs immédiats. Désormais, aucun membre de la Tribu n’était là pour lui donner l’illusion de la sécurité tandis qu’il laissait son esprit partir en reconnaissance.

Il découvrit entre des rochers un espace commode et effectua plusieurs voyages dans un champ où il arracha par pleines brassées une herbe dure et sèche, ramenant ensuite sa moisson à l’endroit qu’il avait choisi pour y dormir. Au cours de ces allées et venues, Jony restait vigilant, guettant un éventuel retour du vor ou l’indice qu’un autre danger rôdait au loin. Le crépuscule n’était pas près de tomber lorsqu’il cueillit quelques fruits sur de hauts taillis et les ramena à son camp. Ce territoire était un véritable garde-manger, pourtant il n’y avait aucun signe qu’une tribu s’y fût aventurée. Peut-être la proximité d’un repaire de vors rendait-elle la contrée trop dangereuse pour autoriser ces promenades en plein jour, à deux ou à trois, dont les membres du Peuple avaient l’habitude.

Tout en s’installant dans son abri, Jony songea une fois de plus à Maba et à Géo. Voak avait affirmé que les jumeaux ne seraient pas considérés comme responsables de la visite qu’ils avaient effectuée dans les amoncellements, aussi Jony était-il convaincu qu’ils n’auraient pas à redouter d’être exilés à leur tour. Et Yaa saurait tenir Maba ; Voak garderait sans doute sur Géo un œil vigilant. Ni l’un ni l’autre n’auraient la permission de retourner aux amoncellements.

Les nombreuses questions qui avaient occupé son esprit le matin même devaient toujours être éclaircies, si jamais il parvenait à répondre à une seule d’entre elles. Il y en avait une, toutefois, qui à présent le tourmentait tout particulièrement : son collier l’excluait-il à jamais du Peuple ? Il s’efforçait de ne pas envisager les conséquences que cela pourrait avoir, mais il lui était bien difficile de s’empêcher d’y penser.

Être seul, toujours et à jamais ! Peut-être d’autres tribus campaient-elles dans les environs. Il connaissait leur existence pour les avoir rencontrées au cours de ces assemblées qui se réunissaient de temps en temps. Pourtant, aussi longtemps qu’il porterait ce collier, il se doutait qu’aucune tribu ne l’accepterait en son sein.

Mal à l’aise, Jony se retourna sur son tas d’herbes. C’était tout autre chose que de passer la nuit ainsi lorsqu’on savait qu’à portée de main, il y avait des compagnons roulés en boule. Mais jamais il ne s’était retrouvé seul. Il s’allongea sur le dos, les yeux clos, sans toutefois s’endormir. Il retournait en arrière, loin, aussi loin que pouvait le conduire sa mémoire. Pour échapper au présent, il se réfugiait dans le passé.

D’abord, il tenta d’évoquer certains détails du laboratoire dans le vaisseau de l’espace. Il avait toujours pu, à volonté, se représenter de petites scènes. Quel avait été l’événement le plus ancien dont il avait gardé le souvenir ?

Il se trouvait avec Routie, dans la cage de celle-ci. Patiemment, elle lui avait dit et redit qui il était, comment ils étaient arrivés ici. Naguère, ils avaient été aussi libres que l’était le Peuple. Ensuite, les Géants étaient venus et les avaient enfermés dans des cages. Ils prenaient certains d’entre eux et les tuaient à petit feu, en surveillant leur agonie. Routie avait semblé malade d’écœurement, tandis qu’elle lui avait expliqué, pourtant, elle avait contraint Jony à demeurer attentif. D’autres étaient soumis au contrôle mental. Mais un petit nombre d’entre eux ne pouvaient pas être ainsi dressés. C’était le cas pour Routie, et lui était plus irréductible encore.

Leurs vaisseaux de l’espace avaient emporté les Géants loin du monde de Routie. Ils avaient fait halte sur d’autres mondes et capturé d’autres prisonniers, bien qu’aucun n’eût été de la même espèce que Routie. Enfin, ils étaient arrivés sur cette planète. Mais Routie n’avait jamais su où elle se trouvait.

La nuit, elle lui avait montré les étoiles, les désignant l’une après l’autre à son attention. Elles étaient disposées « de travers » disait-elle, et aucune ne lui rappelait celles qu’elle avait connues lorsque naguère elle avait vécu à l’extérieur. Par conséquent, le vaisseau de l’espace avait dû les transporter très loin de sa colonie. Ils n’avaient aucune chance de jamais retrouver les leurs.

Son peuple avait également possédé des vaisseaux de l’espace. Il avait quitté le monde qui avait été son berceau pour s’installer sur d’autres mondes. Ainsi avaient fait les hommes, pendant très longtemps. Routie n’était même pas certaine de pouvoir situer leur monde d’origine. Elle et Bron étaient nés ailleurs ; puis ils s’étaient joints à ceux qui étaient partis fonder une autre colonie. Un long voyage, très loin…

Pouvait-il s’agir de ce monde-ci ? Était-ce la raison pour laquelle lui, Maba et Géo ressemblaient tellement à ceux qui avaient édifié les amoncellements ? Mais Routie n’avait jamais vu le Peuple, pas plus qu’elle n’en avait entendu parler auparavant. Il pouvait malgré tout s’agir d’un monde que les siens avaient jadis découvert et sur lequel ils avaient vécu.

Jony évoqua ensuite, avec le fervent désir de retenir chaque bribe des images qui défilaient dans son esprit, les saisons durant lesquelles ils avaient suivi la Tribu. De l’état de nourrissons sans ressources, Maba et Géo avaient grandi pour devenir des êtres plus vigoureux et capables de penser. Sans cesse, Routie entretenait Jony de sa propre espèce. Elle espérait qu’un jour le hasard amènerait ici un de leurs vaisseaux d’exploration. Aussi lui avait-elle enseigné la langue de son peuple, et même à tracer sur le sable ou sur des fragments d’écorce, des signes qui contenaient et préservaient le sens des mots lorsqu’on les avait oubliés.

Mais Routie était morte. Elle lui manquait profondément. Pourtant il lui restait les jumeaux, la Tribu. Jony ne s’était pas retrouvé seul. Il s’assit brusquement, les yeux grands ouverts, luttant contre la peur et le sentiment d’être abandonné. Ses mains se crispèrent sur sa lance miraculeuse. Il était rassasié, et sans l’aide de personne, il s’était mesuré à des ennemis que peu de membres du Peuple avaient affrontés. Il avait trouvé un refuge. Pourtant – il portait toujours ce collier.

Si seulement il en savait plus ! Pouvait-il, oserait-il retourner aux amoncellements pour y recueillir des indices ?

S’ils étaient de son espèce, même d’une façon aussi lointaine, peut-être ces gens avaient-ils tracé des signes pour traduire leurs pensées. Les morts ne parlent pas, mais les signes peuvent le faire à leur place. Voak, la Tribu, seraient-ils au courant, s’il entreprenait cette mission ?

Il avait toujours présent en mémoire l’avertissement de Voak. S’il était exilé, cependant, que pouvait représenter pour Voak le fait qu’il retournât là-bas ? Jamais Jony n’affronterait la Tribu ; jamais il ne le pourrait.

Maba, Géo ? Et si Voak se servait d’eux pour punir Jony d’avoir passé outre à l’ordre qui lui avait été donné ? Dans ces conditions, il n’était pas question d’y retourner – pas encore tout au moins. Jony devait s’abstenir de toute action dont le chef de Tribu pût prendre prétexte pour persécuter les jumeaux.

Mais alors – où aller, à présent ? Il pouvait traîner derrière la tribu d’un camp à un autre. Mais il n’y tenait pas, pas à leurs conditions. Ou bien il redeviendrait l’un des leurs à part entière, ou bien il resterait éloigné d’eux.

Jony hocha vigoureusement la tête, bien qu’aucun témoin ne se fût trouvé là pour le voir ainsi confirmer sa décision. Au matin, donc, il remonterait le cours d’eau. Cette route le conduirait par les hautes collines qu’on apercevait au-delà des premières crêtes, vers les montagnes au sommet desquelles la terre semblait défier le ciel et les étoiles. Peut-être trouverait-il un autre groupe d’amoncellements qui ne serait pas placé sous la surveillance de Voak et de la Tribu. Alors… Jony ignorait ce qu’il ferait, une fois qu’il y serait parvenu, ou ce qu’il avait envie de faire, au fond de lui-même. Mais il valait mieux, et de loin, poursuivre sa route, plutôt que rester assis à attendre ou que se traîner derrière la Tribu comme s’ils avaient accroché une laisse à son collier infamant et pouvaient ainsi le mener à leur guise.

Comme il regrettait, à présent, de ne pas avoir étudié avec plus d’attention les peintures qui ornaient les parois de l’entrepôt ! Il se lamentait sur cette occasion perdue. Étrange – mais bien qu’une énergie eût émané de cet endroit – la sensation avait été moins forte que celle qu’il avait éprouvée lorsque lui et ses compagnons s’étaient approchés de la cage.

Cette sensation était-elle réellement l’émanation de la haine imprégnant l’intérieur de la cage : haine du Peuple, haine de ceux qui avaient péri derrière ces barreaux ? Depuis toujours, Jony avait eu la faculté de percevoir intuitivement les émotions, jusqu’à la souffrance physique qui avait tourmenté Routie ou les jumeaux. Dans une bien moindre mesure, il ressentait également la douleur ou l’affliction chez les membres de la Tribu. Mais de telles émotions pouvaient-elles continuer à exister après la mort ?

Ainsi, la femme de pierre : le choc éprouvé en lui effleurant la main avait-il été la souvenance d’une émotion transmise de cette paume froide et impassible à sa paume vivante – ou autre chose ? Son savoir était si limité. Il brûlait littéralement d’impatience, de la même façon qu’une flambée de colère s’était emparée de lui après que Voak eût prononcé sa sentence. Il y avait tant de choses qu’il ne comprenait pas et qu’il devait apprendre ! Cette soif de connaissance était devenue une véritable torture.

Comment étaient morts ceux que l’on avait enfermés dans la cage ? Vite, ou lentement ? Les avait-on laissés mourir de faim et de soif ? Ou, au contraire, avaient-ils été nourris et séquestrés jusqu’à ce que le courage les abandonnât et qu’aucun désir de continuer à vivre ne subsistât en eux ?

Son collier – des deux mains, Jony étreignit le cercle qui ceignait sa gorge. Cette boucle de métal trop large renfermait-elle la puissance d’émotions évanouies ? Son contact ne lui procurait aucune sensation. Pas davantage qu’il n’en éprouvait en touchant le bâton armé du croc meurtrier.

Lentement, il tourna le collier, avec soin, de peur qu’une pression de ses doigts ne libérât ces pointes redoutables dont Voak lui avait fait la démonstration. Sous sa main, la surface était lisse, et non piquée, comme celle de la lance. Peut-être le collier avait-il été fabriqué à une date récente, mais Jony était persuadé qu’il était d’un âge qu’il lui était impossible de tenter de calculer.

Il ne contenait aucune énergie. D’où provenait donc ce flux qu’il avait éprouvé près de la cage ? S’était-il manifesté en réponse aux cris et aux martellements des membres de la Tribu ?

Jony voulut tenter sa propre expérience. Du bout rond de sa lance, il se mit à frapper doucement un des rochers qui protégeaient son refuge, en s’efforçant de garder le même rythme qu’avaient adopté Voak et les autres. Les vibrations du manche se propagèrent effectivement dans son bras. Mais il ne ressentit rien qui ressemblât à cette sensation de picotement.

Peut-être était-elle produite par la lueur rouge ?

Quelqu’un pouvait-il puiser sur ce flux pour alimenter sa propre énergie ? À quoi cela servait-il d’y penser ? Jony n’avait pas l’intention d’essayer de retrouver l’endroit où se dressait la cage. Au contraire, il était déterminé à s’en écarter le plus possible.

Au cours de ces derniers jours, son esprit s’était trouvé harcelé par une foule de questions, au point de lui donner mal à la tête. Jamais, pendant toutes ces saisons qu’il avait passées à parcourir la campagne avec la Tribu, Jony n’avait autant médité sur des problèmes qui ne touchaient pas au train-train de la vie quotidienne. Il avait l’impression bizarre qu’il venait juste d’émerger d’une sorte de sommeil trompeur. Après la mort de Routie, il n’avait pas tenté de partager une seule de ses pensées avec les jumeaux. À ses yeux, ils étaient plus des objets de responsabilité que des êtres véritables. Il devait veiller sur eux, et non leur communiquer ses propres doutes et incertitudes. Ses relations limitées avec les membres de la Tribu avaient été réduites au minimum strictement nécessaire pour assurer le bien-être de la vie courante.

Aussi Jony avait-il cessé de s’interroger lorsque ses questions ne pouvaient recevoir de réponse. Tout d’abord, la découverte de la rivière de pierre l’avait arraché à cet engourdissement où l’avait enfermé l’absence de véritable interlocuteur. Depuis toujours, Jony était différent, mais il avait impitoyablement tenté de supprimer cette différence, de se rapprocher autant qu’il le pouvait des membres du Peuple. Aujourd’hui, on l’avait exilé dans cette différence, et son imagination s’éveillait, l’assaillait de mille questions.

Rendu nerveux par cette nouvelle inquiétude dont il était la proie, Jony ne parvenait pas davantage à trouver le sommeil. Il aurait aimé se promener de long en large au clair de lune, sous ces étoiles que Routie ne connaissait pas, pour tenter d’apaiser son esprit agité.

Car Jony avait perdu son assurance. Il était mal à l’aise, crispé. Quelque part, ces réponses existaient – quelque part…

Il fixait le ciel, en aval du cours d’eau. Le vor n’attaquait jamais de nuit ; le ciel, il le sentait, était vide de toute menace.

Soudain –

Un éclair fulgurant traversa la nuit.

Qu’est-ce que ?…

Des deux mains, Jony étreignit la lance, si étroitement que ses articulations formèrent des nœuds saillants. Un frisson le parcourut, comme s’il chancelait sous la violence d’un choc.

Peut-être parce que sa conscience avait été à ce point mise en éveil, il savait – pour cette raison ou pour une autre, il savait !

Routie lui en avait-elle jamais parlé ? Voilà qu’il n’en était plus certain. Mais il était aussi affirmatif que s’il avait été témoin de l’atterrissage. Ce qu’il avait vu était un vaisseau de l’espace ! Et il allait se poser !

Les Géants !

De haine, ses lèvres se pincèrent. Il sauta sur ses pieds, sa formidable lance dressée et prête à entrer en action. Non !

La lueur fugitive avait disparu. Il tendit l’oreille et crut percevoir l’écho d’un vrombissement lointain. Oui, le vaisseau s’était posé. Les Géants allaient se mettre en chasse. Le Peuple – les jumeaux – ils n’avaient pas idée des desseins diaboliques dont étaient capables les Géants et qu’ils mettraient à exécution. Il devait retourner au camp, se faire entendre ! Collier ou non, il devrait les convaincre de l’écouter.

Déjà, ses pieds touchant à peine le sol, Jony remontait sa piste le long de la berge sablonneuse. Une seule question le hantait : combien de temps lui restait-il avant que les Géants se lancent à la poursuite de leur proie ?
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Une mauvaise chute le ramena à la raison. S’élancer de nuit, sans précaution aucune, à travers ce territoire inconnu relevait de l’inconscience. Il s’assit sur le sol sablonneux en frottant son tibia meurtri, mesurant des yeux l’obscurité désormais menaçante.

Il n’avait aucun moyen d’évaluer la distance à laquelle s’était posé le vaisseau. Peut-être avait-il atterri si loin du camp que ses craintes étaient dénuées de fondement. Mais, d’après les récits de Routie, il savait que les Géants possédaient d’autres moyens de transport, en plus des vaisseaux proprement dit. Ceux-ci recelaient dans leurs flancs de petites embarcations tout-terrain qui avançaient en broyant méthodiquement les obstacles et pouvaient prendre l’air, si la nécessité s’en faisait sentir.

Ces véhicules commenceraient-ils bientôt leurs recherches ?

De frustration, Jony frappa le sol du poing. Il devait atteindre le camp, contraindre Voak et les autres à l’écouter !

Les amoncellements attireraient-ils les Géants ? Pour avoir vécu parmi eux, il savait que les Géants avaient exploré sur d’autres mondes des endroits similaires et en avaient ramené des objets qu’ils avaient conservés avec soin.

Jony se releva. Prenant appui sur la robustesse de sa nouvelle lance, il continua obstinément d’avancer en clopinant. Il était décidé à suivre le cours d’eau qui prenait la direction générale du sud. Si cette rivière était la même que celle qui s’écoulait non loin du camp, il ne lui restait qu’à se laisser conduire. À condition qu’il fît preuve de plus de circonspection, il pourrait progresser dans le noir.

Mais même la berge du cours d’eau n’était pas une piste facile à suivre. Deux fois, il tomba sur des obstacles constitués par des éboulis de rochers au travers desquels il dut se frayer un chemin en tâtonnant du bout de sa lance pour s’assurer que chaque rocher était stable, avant de lui confier son poids. Une autre fois, craignant d’affronter cette menace dans l’obscurité, il dut contourner un amas d’alluvions ancrées dans le sable.

Sa jambe l’élançait, et la douleur augmentait lorsqu’il voulait faire reposer sur son pied un poids trop important. Bien qu’il fût forcé d’aller lentement, il atteindrait sans doute le camp pour le lever du jour. Il n’avait pas eu le temps de s’éloigner bien loin en direction du nord après que Voak et les autres l’aient quitté.

Une aube timide teintait le ciel de nuances nacrées lorsque Jony atteignit les chutes. En aval, rien ne trahissait la présence de la Tribu. Le garçon trébucha sur un affleurement rocheux. La douleur qui harcelait sa jambe n’avait d’égal que son état d’épuisement général. Il lui restait pourtant à franchir la dénivellation qui bordait le rideau liquide.

Maba ? Géo ? L’espace d’un long moment, il caressa la tentation d’user de son pouvoir télépathique pour attirer les enfants et leur faire transmettre son message, cet avertissement qu’il était venu porter. Toutefois, c’était un risque qu’il ne pouvait se résoudre à prendre. Aucun des jumeaux n’était suffisamment réceptif pour capter ses pensées avec clarté, bien qu’il pût les amener à venir à sa rencontre. Ce faisant, ils risquaient de se compromettre vis-à-vis de la tribu. Jamais il n’oserait agir par leur intermédiaire. Il devait plutôt rencontrer Voak face à face.

Mais lorsqu’il concentra dans la direction du camp son pouvoir, il ne perçut qu’un néant absolu, au fond duquel il ne décela même pas le va-et-vient indécis dont il avait l’habitude lorsque les membres de la Tribu réagissaient à son investigation mentale.

Une vague de panique déferla en lui, qui l’eût peut-être conduit à se ruer en avant dans un réflexe désastreux de témérité, s’il n’avait aussitôt repris le contrôle de lui-même. Rien – rien ne l’attendait là-bas !

Les Géants ! Avaient-ils déjà ravagé le camp ?

Jony gagna la dénivellation en rampant et progressa à quatre pattes d’un rocher à l’autre. Il avait auparavant fixé sa lance à son dos à l’aide d’une fibre roulée en torsade, de façon à avoir les deux mains libres. Par deux fois, son arme heurta les pierres en produisant un bruit assez fort pour couvrir jusqu’au grondement des chutes.

Il descendait. Il était à présent tout près de l’endroit où une Maba réticente avait été tirée de l’eau par la poigne de Uga qui emprisonnait ses cheveux. Jony avança en boitillant, prenant bien soin de se présenter les mains vides. Pénétrer à l’intérieur du camp en portant sa lance sur son dos serait sûrement interprété comme un geste pacifique. Tandis qu’il reprenait son souffle, son sixième sens explorait les environs, attentif à percevoir le moindre indice sur l’endroit où la Tribu avait établi son campement.

Il ne discerna rien. Pas plus qu’il ne vit quoi que ce soit lorsqu’il entra dans la clairière, nichée derrière un écran de broussailles, où auraient dû se trouver les litières occupées par les membres de la Tribu en train d’émerger du sommeil.

Les litières étaient bien là, mais elles étaient vides. Jony se dirigea vers celle-là même où Yaa avait déposé Maba lorsqu’il l’avait vue pour la dernière fois. Sous ses doigts, feuilles et herbe flétries étaient froides. Apparemment, la veille au soir on avait omis d’ajouter du feuillage frais, comme il était d’usage de le faire.

Ainsi, la Tribu n’avait pas dormi là. Ils avaient dû se remettre en route.

Où avaient-ils emmené Maba et Géo ?

Lentement, Jony fit le tour de la clairière. En atteignant la partie sud, comme il s’y attendait plus ou moins, il trouva des traces de leur retraite. La tribu avait sans doute décidé que son campement était trop proche des amoncellements, et qu’il fallait changer le cours de leur nonchalante migration.

Mais c’était également au sud qu’avait atterri le vaisseau de l’espace. La Tribu se dirigeait-elle droit sur un danger qui dépassait sa compréhension ?

Il explora soigneusement le campement. Tout ce qu’il put glaner se réduisit à un filet à provisions percé d’un trou et quelques-unes des pierres dont s’était servi Otik. Rien d’autre.

Il ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’il était à présent obligé de faire ce qu’hier encore il s’était juré de ne jamais entreprendre, suivre la piste de la Tribu jusqu’à ce qu’il l’ait rejointe. Il pouvait seulement espérer que leur allure resterait aussi mesurée que d’habitude et qu’ils ralentiraient encore leur marche en s’attardant pour faire provision de nourriture.

Ils avaient une journée – ou moins d’avance. Il ne devrait pas tarder à les rattraper. Réconforté par cette certitude, Jony avala le dernier fruit abîmé qui lui restait de son repas de la veille, et revint à l’endroit où il avait aperçu les traces.

C’était une piste relativement facile à suivre. Il n’avait aucun mal à repérer ici et là, lorsque le sol se dénudait, les larges empreintes des membres de la Tribu et les traces, deux fois plus petites, laissées par les jumeaux. Pourtant, il remarqua que cette fois-ci, leur façon de se déplacer était différente. Ils ne s’étaient pas dispersés chacun de son côté ou par groupes de deux ou trois selon leur habitude, mais ils formaient, tous ensemble, une troupe serrée.

Ménageant sa jambe, il gravit la première crête. De là, il pouvait une fois de plus abaisser son regard sur l’entaille que la rivière de pierre empruntait à travers la pleine campagne. Il se trouvait trop à l’ouest pour apercevoir l’endroit où elle aboutissait, les monticules qui s’élevaient à l’est dissimulant les murs à sa vue. Mais si un Géant explorait la région, il repérerait les amoncellements au premier coup d’œil.

Toujours resserrées, les traces laissées par la Tribu descendaient la pente du coteau et conduisaient droit à la rivière de pierre. S’étaient-ils aventurés jusqu’aux amoncellements ? Jony avait peine à le croire. Pourtant, la piste s’arrêtait au bord de la chaussée.

À nouveau, il s’enhardit à marcher sur cette surface lisse, mais seulement le temps de la traverser. Il avait deviné juste. Le Peuple avait osé entrer en contact avec le témoignage de tout ce qu’il haïssait pour la seule raison qu’il n’y avait pas d’autre moyen d’atteindre le territoire qui s’étendait de l’autre côté. Là, la piste reprenait, toujours aussi groupée.

Très inhabituelle, cette manière de voyager était en soi l’indice que quelque chose n’allait pas. Il n’avait jamais vu la Tribu s’attrouper ainsi au cours de ses déplacements, à moins qu’elle ne contournât quelque territoire sur lequel un smaa avait pisté un gibier. Jony remarqua également que personne ne s’était écarté pour aller récolter les lourdes grappes qui pendaient d’une treille voisine.

Ils marchaient en direction du sud – juste à travers la rase campagne où les Géants (si tant était qu’il en rodât quelques-uns à l’écart de leur vaisseau) pourraient facilement les repérer.

Jony franchit cette étendue dégagée le plus rapidement possible. Si haute que fût l’herbe, elle ne pouvait même pas dissimuler Maba. Et la Tribu, toujours regroupée, avançait sans presque dévier de la ligne droite. Devant lui s’annonçait le relief plus sombre des arbres et des broussailles, mais encore fallait-il arriver jusque-là.

Il mangeait sans s’arrêter, arrachant par poignées les baies qu’il mastiquait vigoureusement pour en extraire toute la pulpe avant de recracher des bouchées entières de peaux. Cette nourriture lui donnait soif, et il avait hâte de retrouver le cours d’eau. Mais sitôt après les chutes, la rivière décrivait un méandre qui la ramenait plus au nord.

Tout en marchant, Jony maintenait son sixième sens en éveil. Jusqu’à présent, il n’avait pu établir le moindre contact avec ceux qu’il cherchait. Cela signifiait qu’ils avaient sur lui une avance plus considérable qu’il l’avait d’abord pensé. Il essaya de presser l’allure, tant il était impatient de se réfugier sous le couvert des arbres, puisque désormais l’ennemi pouvait se déplacer dans le ciel.

Au moment où il atteignait en trébuchant l’abri que constituait cette végétation plus fournie, les rayons du soleil furent du même coup brusquement interceptés. La piste était toujours visible, et personne ne s’en était écarté. Jony n’avait aucune idée de ce qui poussait Voak et les siens à renoncer ainsi à leurs habitudes de voyage. À moins que ce ne fût à cause de lui ?

Souhaitaient-ils à ce point perdre tout contact avec Jony que la Tribu s’était mise en route dès leur retour, en se hâtant, afin qu’il eût du mal à les rattraper ?

Malgré leur allure généralement paresseuse, les membres du Peuple étaient bien plus résistants à la fatigue que ne l’était Jony. Depuis quelque temps déjà, il n’avait plus remarqué les empreintes plus petites qui trahissaient la présence de Maba et de Géo. Peut-être les jumeaux voyageaient-ils à présent à califourchon sur de larges épaules, ainsi qu’ils le faisaient lorsqu’ils étaient beaucoup plus petits et se fatiguaient plus vite.

Lorsqu’il s’était lancé sur cette piste, Jony avait eu la certitude qu’il ne tarderait pas à rejoindre la Tribu. Son unique préoccupation avait été l’accueil, favorable ou non, qu’ils réserveraient à son avertissement. Mais tandis que le jour déclinait et que sa propre résistance fléchissait (pas seulement à cause de sa jambe meurtrie, mais en raison de sa lassitude), il commençait à se demander si jamais il les retrouverait pour de bon.

Ce territoire boisé ne constituait en fait qu’une timide avancée de la forêt beaucoup plus vaste qui s’étendait à l’ouest. Pourtant, des traces de son passage lui laissaient le faible espoir que la Tribu n’avait pas bifurqué dans cette direction (où elle l’aurait facilement semé), mais qu’elle avait continué sa migration vers le sud, avec autant de détermination que si elle était animée d’un dessein précis.

Jony observa néanmoins que certains se dispersaient enfin en quête de vivres, bien que nul ne s’écartât loin de la piste. À son tour, il arracha des fruits aux mêmes branches. Il atteignit finalement un ruisseau et se jeta à plat ventre dans la terre glaise, détrempée et creusée de trous profonds, pour s’abreuver. De toute évidence, la Tribu était passée là. La vue de ces empreintes le rasséréna et accrut sa détermination, car elles étaient encore fraîches.

Il s’installa pour prendre un repos indispensable. Sa lassitude lui pesait, comme si le collier était un fardeau écrasant dont la masse le clouait au sol. Ce fut pendant qu’il était ainsi étendu qu’il perçut un bruit insolite.

Sans être tout à fait un ronflement, ni tout à fait un bourdonnement, cela s’apparentait à l’un et à l’autre. C’était un bruit tel qu’il n’en avait jamais entendu auparavant. Il projeta son esprit…

Jony se dressa sur son séant.

« Non ! » À son insu, ce cri lui échappa. Puis, à nouveau, il établit un contact.

Non, ce n’était pas Maba ; ce n’était pas Géo non plus. Des formes de pensée affleurèrent son esprit, aussi distinctes que l’étaient des visages à ses yeux. Pendant ce court instant, il n’était entré en rapport avec aucun des jumeaux, mais cet esprit qu’il avait si brièvement frôlé appartenait à quelqu’un de sa propre espèce.

Il avait l’habitude de reconnaître ces fragments épars de pensée qui constituaient sa seule réponse lorsqu’il tentait d’entrer en relation avec des membres du Peuple. Et jamais, croyait-il, il ne pourrait oublier le processus mental des Géants, bien que celui-ci fût aussi singulier à suivre, malgré sa plus grande clarté.

C’était – c’était comme d’établir un contact avec Routie ! Cet esprit n’était soumis à aucun contrôle ; il était libre – et son fonctionnement était comparable au sien.

Entre-temps, le bruit était devenu plus fort, plus persistant. Jony s’accroupit et recula sous l’abri des broussailles plus denses qui étaient assez proches pour qu’il pût les atteindre. Levant sa lance, il écarta prudemment quelques branches afin de dégager un coin de ciel à peine plus large que ses deux mains réunies. Bouleversé par ce que venait de lui apprendre son sixième sens, il n’osait pas établir un nouveau contact – pas encore.

À travers l’ouverture, il eut la vision fugitive de ce qui planait au-dessus de sa tête : ce n’était pas un vaisseau de l’espace, mais un véhicule beaucoup plus petit qui affectait l’apparence de plusieurs troncs d’arbre dépouillés de leurs branches et de leurs racines et étroitement attachés les uns aux autres pour former un objet recourbé à chaque extrémité. Un rayon de soleil accrocha la petite embarcation au moment où elle passait en filant au-dessus de la brèche et disparaissait. L’éclat du vaisseau lui sembla un peu de la même nature que les reflets provenant de la lance polie par le sable.

Les Géants ? Non, ce n’avait pas été une pensée ennemie qu’il avait effleurée au cours de cette saisissante prise de contact. La forme de vie qui parcourait le ciel dans cet engin volant était plutôt proche de la sienne !

Des gens qui venaient d’autres amoncellements ? Qui avaient été épargnés, bien des années auparavant ? C’était peu probable. Le Peuple n’eût certainement rien ignoré de la permanence de cette espèce. Mais alors – ce vaisseau appartenait-il à son propre peuple – et était-il semblable à celui dont Routie avait juré qu’il l’avait emportée, il y avait bien longtemps, vers la colonie ?

Jony sentit croître sa fébrilité. Pourtant, fruit de son expérience passée, la prudence lui commandait de rester où il était, tranquille et attentif. Avec circonspection, il tenta une nouvelle prise de contact. Il était certain de pouvoir reconnaître un esprit soumis à un contrôle. S’il s’agissait d’une ruse imaginée par les Géants pour attirer leur proie à découvert…

Jony trouva la bonne longueur d’onde et la retint. L’espace d’un instant, pas davantage. Car l’autre, ressentant cette soudaine incursion, avait réagi en opposant une brusque vigilance à la sollicitation de Jony.

À coup sûr, il n’était pas mentalement contrôlé ! Jamais l’un d’entre eux n’eût été conscient de cette intervention, ou ne s’en fût soucié. Ils avaient trop l’habitude d’être dirigés par les Géants. Jony s’efforça de mettre de l’ordre dans le fouillis d’impressions recueillies au cours de ce contact direct qui avait duré moins d’une seconde.

La créature effectuait un vol de reconnaissance et le contact télépathique ne lui était pas familier. Mais sa forme d’esprit était bien semblable à celle de Jony. Alors… Jony réfléchissait intensément… Il était possible, possible, sans plus, qu’il parvînt à contrôler l’étranger pendant un certain temps. De cette façon, il apprendrait quelque chose.

Mais ce serait faire usage de son pouvoir de sujétion ! Précisément ce que Routie avait redouté qu’il essayât un jour sur Maba et Géo et qu’elle lui avait fait promettre de ne jamais tenter. Pourtant, cet envahisseur venu du ciel ne lui était rien et Jony avait terriblement besoin de recueillir le plus de renseignements possibles. Il se tortilla avec gêne. Ce que les Géants avaient fait subir à ceux de leur espèce avait été profondément malfaisant, lui avait dit Routie. Si, aujourd’hui, il agissait de même, en quoi serait-il différent d’un Géant ?

L’engin volant réapparut brusquement dans son champ de vision et se stabilisa approximativement au-dessus de lui. Jony se raidit. La créature qui se trouvait à bord pouvait-elle suivre sa piste grâce à ses efforts pour établir un contact ? Les Géants possédaient des machines qui réalisaient ce tour de force et réduisaient à l’état dans lequel ils se trouvaient, ceux qu’ils avaient soumis à leur contrôle.

Furtivement, Jony abaissa sa lance, permettant ainsi aux branches de reprendre leur place. Il n’avait pas idée de ce que le chasseur pouvait discerner, ou deviner, de là-haut. Mais il n’avait pas l’intention de s’attarder au risque de provoquer une rencontre qui se terminerait par sa capture.

Il rampa sur les mains et sur les genoux. Le bourdonnement de l’appareil ne s’intensifiait ni ne s’estompait, sa régularité indiquant qu’il devait être capable de se maintenir juste au-dessus de Jony, performance qu’aucune créature volante de sa connaissance ne pouvait réaliser.

Il répugnait à tenter une nouvelle prise de contact. Désormais, il devait s’en remettre à son ouïe plus qu’à tout autre sens. À plat ventre, il découvrit un passage qui le dissimulait entièrement et s’y faufila avec une extrême lenteur.

Devait-il toujours en croire ses oreilles ? Devait-il réellement croire que le bruit s’était un peu affaibli, comme s’il s’en éloignait. Il ne pouvait pas compter là-dessus ; mieux valait faire son possible pour s’échapper.

La voûte des arbres s’épaissit au point que Jony s’enhardit à se remettre sur ses pieds, bien qu’il fût obligé, pour progresser, d’effectuer des tours et des détours. Il avait aussi perdu la trace de la Tribu lorsqu’il s’était éloigné en rampant du ruisseau. Il ne lui restait qu’un chemin à prendre, s’il voulait échapper à la surveillance de l’engin volant – droit devant lui – autrement dit, vers le sud, en direction de l’endroit où avait dû se poser le vaisseau.

Le bruit déclina, comme si l’appareil se maintenait toujours au-dessus du ruisseau dans l’attente que Jony trahît sa présence. Un calme insolite s’était abattu sur la forêt. Toute vie devait être tapie pour tendre l’oreille. Jony s’efforçait d’avancer le plus discrètement possible.

Mais il n’avait plus la moindre piste pour le guider ; et il avait perdu tout repère. Il tenta de se donner comme point de repère un arbre situé un peu plus loin, puis, l’ayant atteint, d’en choisir un autre, de crainte d’être condamné à tourner en rond indéfiniment. À la vue d’une branche brisée, Jony tressaillit de joie. C’était l’œuvre d’un membre de la Tribu ! Oui, feuilles et brindilles avaient été arrachées lorsque quelqu’un de plus grand que lui avait abaissé la branche à portée de sa main. Peut-être Voak lui-même. Jony eut beau inspecter le sol, il ne découvrit aucune empreinte. Mais plusieurs autres tiges et branches avaient été arrachées ou malmenées. Cela avait dû se produire peu de temps auparavant, car d’une cassure dégouttait encore un filet de sève gluante.

À nouveau la végétation se clairsema. Jony s’accroupit derrière un écran de feuilles et de branches. Juste devant lui s’étendait un territoire plat et découvert et, non loin de là, l’herbe avait été piétinée et déracinée. Saisi d’effroi, il contempla ces traces de lutte. Tout indiquait à cet endroit que la Tribu, ou certains de ses membres, avaient été attaqués par surprise. Pas de sang. Mais Jony aperçut un bâton, intact, et, plus loin, un filet chargé de fruits dont la moitié du contenu s’était répandu et attirait un essaim d’insectes.

L’engin volant !

Il n’osait pas se risquer à découvert, même pour examiner d’un peu plus près ces indices. Se frayer un passage autour de la lisière de la forêt lui prendrait deux fois plus de temps pour une distance deux fois plus longue, mais au moins resterait-il à l’abri. Sans enthousiasme, Jony prit à droite pour contourner l’espace dégagé. Peu après, il se baissait, subitement pétrifié.

Le bourdonnement de l’appareil s’intensifiait. Sans lever la tête, il scruta le ciel du mieux qu’il put. L’engin étranger glissait au-dessus des arbres, décrivant un cercle autour de l’emplacement où, Jony en avait la certitude, s’était déroulé un affrontement.

Soudain, à son immense stupeur, une voix retentit dans le ciel :

« Joneeeeeee… » Son propre nom, à peine déformé, s’éleva comme un cri plaintif.

Comment savaient-ils non seulement où il se trouvait, mais qui il était ? Cela était plus effrayant encore que la salle illuminée de rouge qui contenait la cage – plus effrayant que tout ce qu’il avait vu dans les amoncellements – car c’était une menace personnelle, dirigée directement contre lui.

« Joneeeeee… » La plainte naquit une nouvelle fois.

S’agissait-il d’une nouvelle forme de contrôle mental, atteignant sa proie par l’appropriation de son bien le plus intime : son propre nom ? S’ils espéraient l’entraîner dans ce piège, c’était sans doute qu’ils le croyaient lui-même mentalement contrôlé. Et qui étaient-ils, pour reprendre à leur compte le manège des Géants ?

Trois fois, l’engin volant cria son nom. La colère de Jony se mua en détermination morose : il les dépisterait, quand bien même il ne pouvait les suivre dans le ciel. L’idée lui était venue qu’ils avaient sans doute capturé Maba, Géo, ou les deux, et ainsi appris son existence. Où qu’il allât, il n’était plus en sécurité. Son esprit, ses deux mains, et cette arme, vestige du passé, qu’il avait découverte, c’était tout ce sur quoi il pouvait désormais compter.

Il n’était pas fou au point de penser que ce bâton de métal, si efficace qu’il se fût révélé contre les oiseaux vors, pourrait sérieusement menacer l’engin volant.

Néanmoins, l’appareil semblait abandonner ses recherches. Sans plus décrire de cercle, il s’éloignait en ligne droite. Non pas en direction du sud-ouest, comme Jony avait été persuadé qu’il le ferait, mais à nouveau vers le nord. Espérait-il encore le retrouver ?

Il demeura caché jusqu’au moment où s’estompa l’écho assourdi du bourdonnement. S’ils tenaient réellement Maba ou Géo prisonniers, si quelque chose de grave était arrivé à la Tribu, il fallait qu’il le sût. Aussi décida-t-il que ses pas le conduiraient au sud, vers l’endroit où il avait vu se poser le vaisseau. Il avait perdu tout espoir de retrouver la Tribu. Et nul doute que tout avertissement qu’il eût pu donner était déjà trop tardif, inutile.

En fin de compte, il dut se reposer, uniquement parce qu’il chancelait et qu’il était tombé deux fois, bien qu’il prît appui sur sa lance. Négligeant de se confectionner une litière, il se contenta de se pelotonner sous un buisson et de rabattre des branches pour dissimuler son corps. Il avait encore soif, le fruit n’ayant que partiellement étanché ce besoin. Mais à plusieurs reprises, au cours des saisons froides qu’il avait passées au milieu de ses compagnons, on avait appris à souffrir de la faim, et même de la soif. Cette situation n’était pas nouvelle pour Jony, à cela près que la saison n’était pas la bonne.

La lassitude le prit et il s’endormit, sans toutefois relâcher son étreinte sur la hampe de sa lance, même au plus profond de son sommeil. Il dériva vers un nouveau songe…

Cette fois encore, il se trouvait parmi les amoncellements, en train de gravir les marches pour affronter la femme de pierre. Cette chose, lui seul pouvait, et devait l’accomplir. Pourtant, il appréhendait ce qui allait suivre, ignorant quel pourrait en être le résultat.

Lorsqu’il se fut approché, il avança sa main comme il l’avait fait auparavant, et en appliqua la paume contre celle, plus large, de la femme. Un feu jaillit de ce contact, non pour brûler sa chair, mais pour lui communiquer une force dont il comprenait vaguement qu’il devait la retenir, la réprimer jusqu’à l’instant de sa totale libération.

Pénétré de ce pouvoir, et conformément à un ordre qu’il ne comprenait pas, Jony traversa ensuite l’espace interminable compris entre les pierres en forme de troncs d’arbres à la recherche du donneur. Lorsqu’il abaissa sur lui son regard, la silhouette enveloppée remua : une main se leva pour arracher le masque. Cette fois-ci, ce ne fut pas son propre visage qu’il découvrit. Devant lui se trouvait Maba. Non pas telle qu’il la connaissait aujourd’hui, mais telle qu’elle serait de nombreuses années plus tard, lorsqu’elle aurait atteint l’âge de Routie. Elle ne lui offrit pas davantage la baguette, mais lui fit signe d’approcher et de l’aider à sortir de la boîte pour qu’elle pût se lever. Là encore, il devait s’exécuter.

Pour enjamber le rebord, elle rejeta l’étoffe qui la moulait – et sourit. Mais d’un sourire différent de ceux qu’il lui connaissait. Il y avait dans son expression quelque chose de l’air qu’elle prenait lorsqu’elle méditait une mauvaise action ou s’entêtait à vouloir désobéir – oui, tout cela subsistait, mais dissimulé derrière la conscience implacable de son pouvoir et la volonté de s’en servir.

La contrainte qui avait amené Jony jusqu’ici et l’avait obligé à libérer celle qui portait le visage de Maba, se rompit. Il s’élança en avant, moins pour s’emparer de la baguette à son profit que pour saisir l’arme étrangère et la lancer aussi loin d’eux que le permettait la force de son bras. Il fallait empêcher Maba de mettre à exécution ce qu’elle avait en tête. Cela, il le comprenait.

Elle esquiva facilement son étreinte. Son sourire s’élargit. Elle partit d’un éclat de rire. Elle braqua sur lui l’extrémité de la baguette.

« Animal ! Qui es-tu, toi qui oses te redresser ? » fit-elle d’une voix railleuse.

Brusquement, un garrot comprima jusqu’à l’étrangler la gorge de Jony. Il laissa s’échapper un cri, étreignit le collier pour tenter de se libérer en l’arrachant. Là où naguère il pendait mollement, à présent il le bridait. Une corde se balançait au bout du carcan. Et son dos… malgré sa résistance désespérée, une pression l’obligeait à se mettre à quatre pattes.

La femme qui tenait le rôle de Maba enfila le bout de la baguette dans la boucle formée par la corde et l’attira à elle. Son rire s’égrena une nouvelle fois. Elle s’écarta de la boîte dans laquelle elle avait été si longtemps enfermée.

« Vois-tu, observa-t-elle sur un ton léger, tu ne peux être à la fois un homme et un animal. Les animaux obéissent, les hommes commandent. » Elle imprima à la corde une secousse qui sembla insignifiante, mais Jony fut contraint de la suivre. Sans plus se retourner pour voir l’animal si facilement dompté qui trottinait à quatre pattes derrière elle, elle descendit les marches.
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Autour de Jony, la végétation était détrempée par une pluie qui tombait avec une persistance régulière. Cette pluie effaçait du même coup toutes les empreintes qui, sans cela, auraient pu former des pistes partant de l’endroit de la clairière où s’était produit le drame. Toute la Tribu avait-elle été capturée ?

Jony émergea d’une nuit au sommeil agité, encore sous le coup de ce rêve singulièrement tenace. Il était rare qu’on pût retenir de semblables détails au-delà des quelques instants qui suivent le réveil. Mais il continuait à être hanté par des souvenirs très nets, comme il l’avait été par cette vision précédente, lorsque le dormeur, s’éveillant au fond de sa couche de pierre, était apparu sous les traits de Jony lui-même, et non sous ceux de Maba. La sensation d’être étranglé par le collier subsistait également. Si bien que de temps à autre, dans un réflexe à demi conscient, il portait la main à sa gorge pour vérifier si la boucle était toujours aussi lâche.

Il ne perçut aucun vrombissement. Peut-être le mauvais temps avait-il découragé l’engin volant d’affronter un ciel orageux. Mais ni cette pluie ni ce vent n’empêchaient Jony de poursuivre avec acharnement sa route vers le sud. Après avoir franchi une autre succession de crêtes, il trouva ce qu’il avait cherché depuis que cet éclair de mauvais augure avait traversé la nuit.

Une vallée s’étendait à ses pieds, parcourue par un large cours d’eau qui décrivait un méandre en direction du sud-ouest. À proximité de ces eaux paisibles se dressait un vaisseau de l’espace, dressé sur ses ailerons. Autour de ces supports, le sol était carbonisé, noirci, désagrégé sous l’effet des forces qu’il avait dû déchaîner pour atterrir.

Jony concentra son attention sur le vaisseau. Il était certain que ce dernier n’était pas aussi grand que celui des Géants, bien qu’il eût à peu près la même silhouette.

Peut-être la plupart des vaisseaux de l’espace étaient-il conformes à un même modèle, quel que fût celui qui les pilotait. Il s’était attendu à voir une rampe surgissant hors d’une écoutille ouverte, mais le fuselage demeurait clos, sans qu’aucune ouverture fût discernable sur sa paroi luisante.

Tout proche, posé sur le sol, il aperçut cependant l’engin volant qui, la veille, l’avait forcé à se mettre à l’abri. À présent qu’il en avait une vue plongeante, il pouvait repérer les détails qui le désignaient au premier coup d’œil comme une machine complexe. Un capot arrondi en coiffait le sommet, sous lequel, supposait Jony, le pilote et d’éventuels passagers pouvaient s’abriter pendant que l’appareil était en vol.

Sur le flanc du vaisseau, on devinait aussi une inscription, mais terne, comme effacée par le temps.

Jony s’agita avec impatience. De l’endroit où il se trouvait, il n’était pratiquement pas protégé contre l’orage, et il semblait n’y avoir aucun moyen de découvrir ce qui se passait à l’intérieur du vaisseau hermétiquement fermé. Il s’interrogea pour décider s’il oserait ou non envoyer un message télépathique – mais il hésitait. Sans qu’il sût bien pourquoi, il était certain que c’était par ce moyen qu’il avait attiré l’attention de l’engin volant. Pourtant…

Il se figea, aux aguets. Du nouveau, enfin. Coulissant de l’intérieur, une porte découpa une ouverture sur le flanc du vaisseau ; la courbe d’une rampe de débarquement se déplia telle une énorme langue fouineuse. Elle heurta le sol, s’y ancra fermement. Et voici qu’un homme descendit le long de cette rampe.

Ce n’était pas un Géant. Jony en conçut un bref soulagement puis retrouva aussitôt sa méfiance. Qui étaient ces hommes qui parcouraient le ciel ? Peut-être étaient-ils mentalement contrôlés. Si le peuple de Routie avait enfin trouvé le moyen de parvenir jusqu’ici… Mais alors, pourquoi avaient-ils attaqué la Tribu ?

Maba – Géo – et combien d’autres étaient à présent emprisonnés dans ce vaisseau ?

De la tête aux pieds, l’astronaute était recouvert de vêtements attachés autour de ses bras et de ses jambes et qui lui montaient jusqu’au cou. Le tissu en était d’une couleur vert-brun, faisant paraître très foncé son visage. Ses cheveux avaient été tondus en une brosse courte et raide. L’envahisseur arriva au bas de la rampe et demeura planté où il était en tenant quelque chose devant ses yeux tandis que la partie supérieure de son corps pivotait très lentement. Comme si, à travers cet objet que Jony ne parvenait pas à distinguer nettement, l’étranger examinait avec attention la pente même sur laquelle était blotti le garçon.

Savaient-ils, d’une manière ou d’une autre, qu’il était là ? Étaient-ils de nouveau à sa recherche ? Avant de s’installer à son poste d’observation, Jony avait maculé son corps de boue visqueuse et de feuilles, en s’efforçant d’imiter au mieux l’habileté des membres du Peuple à se confondre avec leur environnement lorsqu’ils le désiraient. À présent, le cœur battant, il s’attendait à chaque instant à voir l’étranger arrêter son regard sur lui.

Que se passerait-il alors ? Les envahisseurs lâcheraient-ils dans l’air une vapeur quelconque, comme le faisaient les Géants, qui le mettrait hors d’état de se défendre lorsqu’ils viendraient ramasser un prisonnier de plus.

Mais l’autre, abandonnant l’observation du perchoir de Jony, se détourna pour poursuivre son examen des environs. Enfin, sans lâcher l’objet à travers lequel il avait étudié le paysage, l’astronaute laissa retomber ses mains.

À cet instant précis, la pluie redoubla d’intensité. Apparemment, l’étranger ne l’appréciait guère. Il fit volte-face et remonta la rampe à toutes jambes pour s’engouffrer dans l’écoutille béante. Un moment plus tard, la rampe elle-même fut hissée et repliée à l’intérieur. L’attention de Jony ne se relâcha pas pour autant. Ce vaisseau était devenu une cage, la plus inexpugnable qu’il ait jamais eue à affronter.

Aurait-il dû tenter de s’accrocher à l’esprit de cet observateur, et peut-être de le maîtriser ? Avait-il laissé passer la meilleure occasion de délivrer ceux qui se trouvaient à l’intérieur ? Si seulement il en savait un peu plus ! Il avait pu agir sur le Géant parce qu’il les avait observés, parce qu’il les avait étudiés avec tout le pouvoir de concentration dont Routie lui avait appris à se servir. Mais Jony n’ignorait pas qu’une méthode qui pouvait réussir avec telle forme de vie ne serait plus aussi efficace si on l’appliquait à une autre. D’ailleurs le conseil qu’il avait lui-même donné à Maba était toujours valable. L’aspect physique de cet étranger pouvait être semblable au leur, mais cela ne voulait pas dire qu’ils étaient réellement de la même espèce.

Jony s’écarta tout doucement du rebord. Sa méfiance demeurait intacte – et si cet observateur l’avait repéré, tout en agissant assez adroitement pour dissimuler sa découverte ? Mieux valait s’en aller d’ici et trouver un autre endroit d’où il pourrait continuer à espionner le vaisseau.

Il reculait en rampant lorsque à nouveau, il s’immobilisa complètement. Un des membres de la Tribu – et non loin de lui, encore ! Jony se redressa, certain de s’être suffisamment enfoncé dans les broussailles pour ne pas révéler sa présence au cas où quelqu’un guetterait depuis le vaisseau, et regarda juste dans la direction où s’était manifesté ce léger contact télépathique. Il eut le temps de prendre plusieurs inspirations avant de parvenir à discerner l’être tapi au milieu des broussailles qui le camouflaient. Otik !

La première impulsion de Jony fut de rejoindre le membre de la Tribu – pour tenter de découvrir ce qui était arrivé aux autres et aux jumeaux. Mais les circonstances de leur séparation lui revinrent en mémoire avec une cruelle précision. Sa main monta jusqu’à son collier. C’était à Otik qu’il appartenait de faire le premier geste ; il en était certain.

L’autre était conscient de la présence de Jony ; sans doute l’avait-il tenu sous une surveillance constante tandis que Jony lui-même espionnait le vaisseau. À présent, la tête d’Otik était tournée de telle sorte que ses yeux ne quittaient pas le garçon. Quelle que fût sa connaissance du Peuple, Jony n’avait jamais appris à déchiffrer l’expression de leur visage. Il était incapable de prévoir si Otik accepterait ou non d’établir un contact.

La patience était l’un des principaux enseignements que l’on retirait de toute relation avec le Peuple. Ils prenaient presque toujours le temps de vivre et Jony les avait rarement vu se hâter. Il attendit, en s’efforçant de répondre au regard impassible d’Otik par un regard identique.

Puis l’autre s’accroupit et, sans se redresser, avança en prenant appui sur ses mains comme l’avaient fait ses ancêtres représentés sur des images. Il s’approcha avec une lenteur délibérée. Un filet à provisions était suspendu à l’une de ses puissantes épaules. Il n’avait pas de bâton.

Lorsqu’il n’y eut plus entre lui et Jony qu’une distance de quelques pas, il s’assit sur ses talons, laissant ses mains pendre mollement entre ses genoux. Otik était jeune ; premier rejeton de Yaa, il était né quelques années avant que celle-ci se portât au secours de Routie. Jusqu’ici, il n’avait encore atteint ni la stature, ni la taille d’un Voak ou d’un Kapoor, bien qu’il pût l’emporter sur Jony en combat amical. Si la tribu n’avait rien changé à ses habitudes des années précédentes et si elle avait rencontré d’autres familles, Otik aurait très bien pu se mettre en quête d’une compagne.

Il demeurait assis, le regard fixe. En son for intérieur, Jony luttait contre sa propre impatience. Il brûlait d’envie de laisser ses mains exprimer une question, une prière, pour arracher à Otik tous les renseignements qu’il pouvait lui fournir. D’autres que lui étaient-ils parvenus à s’échapper ? Que s’était-il passé dans la clairière, là où l’herbe avait été piétinée ? Tout ce qu’il pouvait faire à présent, c’était attendre, afin de voir si Otik l’accepterait ou le repousserait.

Les mains noires remuèrent. Otik lui fit un signe, accompagné d’un grognement, comme pour souligner l’importance de ce qu’il allait dire.

« Toi aller engin volant ? » Il n’affirmait rien ; son geste avait au contraire l’aspect d’une question.

Jony avait planté sa lance à portée de sa main de façon à avoir tous ses doigts libres pour répondre. Il s’efforça de conférer à ses gestes le plus de calme possible.

« Non – pas encore. »

« Ta tribu – c’est ta tribu », poursuivit Otik.

Jony trouvait embarrassant que le visage de l’autre demeurât dépourvu d’expression et que son attitude lui révélât si parcimonieusement les pensées qui s’agitaient derrière ces yeux immenses. Jamais auparavant il n’avait ressenti à ce point combien pouvait être frustrante la pauvreté de leurs capacités à communiquer. Cela tenait sans doute à ce que la vie quotidienne de la Tribu était organisée autour de nécessités simples, se nourrir, accomplir certains gestes familiers, et que Jony s’était accoutumé, des années durant, à cette routine, si bien qu’il n’avait jamais eu à élaborer des moyens permettant de communiquer des messages sortant de ce registre limité.

« Ce n’est pas ma tribu. » Il avait choisi la réponse la meilleure et la plus simple à laquelle il pût penser. « Où sont Maba et Géo ? » Il prononça leurs noms à haute voix, sachant qu’Otik reconnaîtrait ces sons, de même que lui pouvait reconnaître et tenter de reproduire les sons qui identifiaient chaque membre de la tribu.

« Avec ta tribu », fut la réponse inflexible d’Otik. « Ils sont venus du ciel. » Ses mains cessèrent d’exprimer des mots précis pour mimer ce qui avait dû se passer. Les doigts d’une main se promenèrent sur le sol, représentant sans erreur possible la progression de la Tribu. L’autre main s’aplatit, et fondit sur la petite troupe au-dessus de laquelle elle se maintint l’espace d’un instant. Puis les doigts qui se trouvaient sur le sol devinrent mous et s’affaissèrent. La main figurant le vaisseau les ramassa et fit mine de les emporter au loin.

« Voilà ce qu’a vu Otik », conclurent les deux mains en reprenant leur mode d’expression habituel.

Du bout de sa langue, Jony humecta ses lèvres. Il devait absolument poser la question suivante, mais il redoutait d’entendre la réponse.

« Morts ? » demanda-t-il.

« Ce n’est pas sûr », firent les mains d’Otik. Le signe suivant refléta une certaine hésitation : « dormir ».

Peut-être les astronautes possédaient-ils un moyen d’étourdir, comme celui dont se servaient les Géants. Jony l’espérait de tout son cœur.

« Qui ? » voulut-il savoir. Si Otik s’était échappé – d’autres avaient-ils pu en faire autant ?

« Voak, Yaa », Otik aboya les sons que Jony connaissait, ajouta deux autres noms.

Ainsi, quatre d’entre eux avaient été pris, plus les jumeaux. Et les autres… ?

Sans qu’il eût besoin de poser la question, Otik lui fit comprendre qu’ils étaient cachés, aux aguets. Bien que l’espoir qu’ils avaient de délivrer leurs compagnons du vaisseau hermétiquement clos fût extrêmement mince, ainsi que Jony s’en fit la réflexion.

« Toi aller – avec ta tribu » Otik réitérait-il son accusation précédente ou faisait-il simplement le constat de la situation telle qu’il la voyait ?

« Ce n’est pas ma tribu ! » Jony mit dans son geste de reniement toute la fermeté nécessaire.

Les mains d’Otik demeuraient inertes. Le garçon l’avait-il convaincu ? Jony ne voyait pas quelle preuve il pouvait fournir pour appuyer ses dires. Pourtant, à ce moment-là, il avait la certitude d’avoir exprimé la vérité.

Longtemps, Otik demeura assis à le dévisager. Soudain, il eut un de ces gestes vifs comme l’éclair qui pouvaient faire tressaillir jusqu’à ceux qui les connaissaient bien mais dont l’attention s’était laissée endormir par leur attitude lente et placide. Avant que Jony s’en fût aperçu, sa nouvelle lance était entre les mains d’Otik.

Sa réaction qui consista à avancer vivement la main pour s’en saisir était inutile, Jony en prit aussitôt conscience. Le seul fait qu’Otik s’en fût emparé ne présageait rien de bon. Car un bâton appartenait à celui qui l’avait taillé, et nul autre n’avait le droit de s’en servir.

« Où l’as-tu trouvée ? » demanda Otik avec une seule de ses mains, maintenant de l’autre son étreinte sur la lance.

« Près du cours d’eau. Enfouie dans le sable depuis longtemps. »

D’un œil attentif, Otik inspecta cette trouvaille, promenant le bout de ses doigts le long du manche de métal grêlé, l’approchant même de ses narines pour permettre à son odorat de procéder à un examen de l’objet sur toute sa longueur.

« Appartient aux anciens », déclara-t-il.

« Je l’ai trouvée – dans le sable, près du cours d’eau », répliqua Jony avec toute la force de persuasion qu’il était capable d’imprimer à son geste. Il ne devait pas laisser Otik s’imaginer qu’il était retourné dans les amoncellements pour les piller.

Les amoncellements ! Une idée insensée, à laquelle n’adhérerait sûrement aucun membre de la Tribu, lui vint brusquement à l’esprit. Face aux armes que ceux du vaisseau seraient sans doute en mesure de rassembler, quelle chance avaient les membres de la Tribu avec leurs bâtons et leur force physique ? Mais, en admettant qu’ils fussent en possession de baguettes semblables à celle que tenait le dormeur et que Géo avait expérimentée d’une façon si désastreuse ? Le rayon émis par une seule d’entre elles pourrait abattre cet engin volant ; peut-être même percer une ouverture dans le fuselage du vaisseau afin que des assaillants puissent entrer.

Une idée s’enchaînait à une autre dans son esprit. Son souffle se précipitait ; dans un réflexe inconscient, ses doigts se pliaient et se dépliaient comme si déjà il s’apprêtait à les refermer autour de l’une de ces armes terrifiantes.

Un grognement poussé par Otik arracha Jony à ses propres pensées et, en le ramenant à la réalité, lui rappela combien était faible l’espoir de réaliser ce qu’il avait rêvé au cours de ces instants de triomphe anticipé.

Otik avait reposé la lance. À nouveau son regard scrutateur se fixa sur Jony. Enfin, ses mains s’agitèrent.

« Tu sais quelque chose qui pourrait nous aider. » Là encore, il ne s’agissait pas d’une question, mais d’une affirmation pure et simple.

Jony en demeura bouche bée. Comment Otik avait-il pu deviner ? Bien que lui-même fût incapable de pénétrer l’esprit des membres du Peuple, se pouvait-il que la même difficulté n’existât pas dans l’autre sens ? Une telle éventualité suscitait bien plus que de l’inquiétude.

« Tu sais », répéta Otik. « Je le flaire ! Qu’est-ce que c’est ? »

Flairer ? Jony était sidéré. Comment pouvait-on flairer les pensées ? Cette idée donnait le vertige, mais le temps lui manquait pour l’explorer plus à fond.

« Dans les amoncellements, il y a certaines choses » – il se jeta à l’eau. À cela, Otik ne pouvait guère répondre que par oui ou non. « Mieux que des bâtons – comme les choses qui viennent du vaisseau. »

Otik ne fit pas le moindre geste. Au lieu de répondre, il recula dans les broussailles toujours à quatre pattes, laissant Jony tout seul. Celui-ci décida tristement que c’était là sans doute la fin de toute relation avec ce qui restait de la Tribu. Son premier mouvement fut de récupérer sa lance. Ensuite, il se reprit à songer à cette idée extravagante qui consistait à utiliser les armes découvertes dans l’entrepôt.

Mais les tanières de pierre étaient situées au nord. Et si Maba et Géo avaient déjà révélé à leurs ravisseurs l’existence des choses qu’ils y avaient trouvées ? Alors, les astronautes pourraient facilement couvrir cette distance par la voie des airs, prendre ce dont ils auraient besoin et filer avant que le Peuple – ou Jony – ait seulement pu effectuer en marchant la moitié du trajet.

Maba avait été si excitée par ces découvertes ! Jony l’imaginait parfaitement en train de raconter tout ce qu’elle savait à ces étrangers. À moins qu’elle ne fût prisonnière ?

Jony se crispa. On bougeait, alentour. Otik n’était pas seul ; d’autres membres de la Tribu s’approchaient pour former autour de lui un cercle presque complet dont l’unique ouverture donnait sur la pente. S’enfuir par là, ce serait se rendre visible depuis le vaisseau. Il ne pouvait qu’attendre…

La suggestion faite à Otik avait pu provoquer une réaction qui… ses mains montèrent jusqu’au collier qui pendait autour de son cou. Il ne se souvenait que trop bien de ces clous disposés à l’intérieur, exhibés par Voak en manière d’avertissement. D’un autre côté, il savait qu’il n’avait aucune chance d’échapper à la progression irrésistible des membres de la Tribu, pas plus qu’il ne pouvait se servir de la lance – pas contre eux !

Otik, ensuite Trush, Huuf, deux femelles parmi les plus jeunes – Itak, Wugi – aucun des membres adultes de la tribu n’était présent. Même opposé à Itak et Wugi, Jony ne pouvait pas faire grand-chose. Toute résistance était inutile.

Les nouveaux venus s’accroupirent, ainsi que l’avait fait Otik, posant leur bâton à côté d’eux, là où leurs mains pourraient aisément se laisser tomber pour retrouver une prise familière. Otik tenait encore autre chose – un rouleau de la corde dont ils se servaient pour tresser leurs filets.

« Parle », ordonna Otik.

Devait-il leur exposer son projet insensé de pillage de l’entrepôt situé au milieu des murs de pierre ? Jony ne pouvait que se fier à son intuition. Il remua lentement les mains en s’efforçant chaque fois de choisir le geste le plus efficace pour clarifier sa pensée, tout en désespérant de leur faire comprendre ou croire ce qu’il avait à dire dans les limites étroites de ce langage.

Il leur décrivit son propre voyage sous la terre qui l’avait conduit dans une profonde caverne – et les nombreux objets insolites qui y étaient entreposés. Il parla enfin de la baguette trouvée par Géo et leur raconta ce qui s’était passé lorsqu’au cours de la lutte pour l’arracher des mains du jeune garçon, l’énergie étrangère avait été activée par inadvertance. Il y avait peu de chance qu’ils crussent à la disparition instantanée de ce sur quoi l’arme avait été dirigée.

Ils écoutèrent, mais saisirent-ils le sens de ce qu’il avait dit ?

Lorsqu’il eut fini, nul ne lui adressa de signes porteurs d’un quelconque message. Ils se mirent à parler entre eux, laissant Jony confondu comme il l’avait toujours été par cette succession de sons inintelligibles pour quelqu’un de son espèce. Chacun à tour de rôle donna son opinion. À la fin, bien que Jony ne fût pas du tout certain de ce qui avait été dit, il sentit que le verdict lui était défavorable.

Il tendit la main pour prendre sa lance, sachant parfaitement qu’il ne tournerait jamais contre aucun des membres du Peuple son pouvoir redoutable, mais Otik l’avait à nouveau subtilisée, et elle n’était plus là ! Otik, enfin, se dressa sur ses pieds, dominant Jony de toute sa hauteur menaçante.

Lorsque le garçon voulut se lever pour lui faire face, les mains de Trush s’appesantirent sur ses épaules, le contraignant à demeurer immobile. Otik déroula la corde, enfila une extrémité dans la boucle du collier et l’attacha à l’aide de l’un de ces nœuds adroits dont le Peuple avait le secret.

Comme si son geste avait valeur d’avertissement, il imprima à la corde une secousse qui écrasa le bord du collier contre le cou de Jony. Puis il se détourna, et Jony, soulagé, fut bien obligé de le suivre. Il était clair qu’au lieu de l’améliorer, il avait aggravé son cas vis-à-vis des membres de la Tribu. Il s’en voulait d’avoir été assez stupide pour émettre une suggestion qui, en ranimant la colère atavique qu’ils éprouvaient contre leurs geôliers d’antan, l’avait dirigée contre lui-même.

La Tribu n’avait pas établi de camp, mais ses membres avaient pris position au plus profond d’un épais taillis qui leur fournirait une couverture au cas où l’engin volant viendrait marauder. Ils étaient quatre à attendre le retour du groupe conduit par Otik et de son prisonnier – trois femelles et le vieux Gorni, l’ancien chef de la tribu qui avait renoncé à ses droits au profit de Voak lorsque ses forces avaient décliné.

Ce fut vers lui que se dirigea Otik. Il se pencha pour mettre une des extrémités de la corde dans la main de l’ancien. Un des yeux de Gorni était recouvert d’une taie blanche, si bien qu’il devait toujours tourner légèrement la tête pour regarder ce qui se trouvait juste devant lui, comme il le fit à ce moment-là.

Au lieu de s’exprimer par signes, il tira sur la corde, ce qui eut à nouveau pour effet de plaquer douloureusement le collier contre le cou de Jony. Obéissant à cet ordre brutal qui lui commandait de s’asseoir, le garçon tomba à terre. Otik déposa également la lance devant son aîné, comme si c’était là un argument irréfutable, mais Gorni se contenta de l’effleurer du regard.

De sa main libre, car pas une seule fois il ne relâcha son étreinte sur la corde, l’ancien déclara, avec des gestes d’une extrême lenteur :

« À présent, tu marches à quatre pattes. Tu fais ce que t’ordonnent les membres du Peuple. Tu es leur chose. » Il palpa le filet à fruit qu’il portait en bandoulière. « Ceci appartient au Peuple. Tu es semblable à ce filet – pas un être – seulement une chose ! » Jony eût aimé enrouler ses mains autour de la corde et l’arracher de celles du vieux. Mais il était trop avisé pour céder à une telle impulsion. Il était désormais une « chose », qui pouvait présenter quelque utilité pour la tribu, mais il se voyait privé de la liberté d’être lui-même.

La fureur qu’il avait éprouvée, si jeune qu’il fût, lorsqu’il avait été prisonnier des Géants, le consumait à nouveau. Pourtant, il comprenait le point de vue du Peuple. Ils se méfiaient de lui. Qui étaient donc ceux que l’engin volant avait emmenés – les astronautes qui ressemblaient à Jony, qui ressemblaient aux images vues dans l’entrepôt et à la femme de pierre ? Peut-être le Peuple avait-il toujours redouté que Jony lui-même ne revienne à sa vraie nature et ne se confonde avec leurs ennemis. De même qu’ils toléraient les jumeaux, il l’avait toléré lorsqu’il était petit, comme une créature faible et impuissante qui n’inspirait pas de crainte. Puis il était parti sans hésiter à la découverte des amoncellements, et avait éveillé en eux la terreur de voir resurgir le passé. Pour ajouter à leur alarme, il y avait eu l’arrivée du vaisseau de l’espace et la capture de plusieurs membres de la Tribu. Le Peuple ne faisait qu’assurer sa protection comme il le pouvait.

Le pire était qu’en suggérant d’aller piller l’entrepôt, il avait probablement enraciné en eux la conviction qu’une fois de plus, il avait l’intention de les subjuguer. Sans doute avaient-ils rejeté sa proposition d’aller chercher les armes et d’en faire usage la considérant comme une manœuvre délibérée de sa part, ou encore comme un indice du mépris qu’il éprouvait à leur égard.

Jony examina la face impassible de Gorni, puis du regard effleura tour à tour les visages qui formaient cercle autour de lui. Il ne voyait aucun moyen de leur faire partager la certitude qu’il était innocent et n’avait nulle envie de leur nuire. Il devait néanmoins y parvenir.

Rien n’empêchait le vaisseau de décoller sur-le-champ, emportant vers des espaces inconnus ceux de leur peuple et les jumeaux ! Avant tout, la Tribu devait trouver un moyen d’empêcher que cela ne se produise – bien que Jony n’eût plus aucun espoir de parvenir à les délivrer.
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Lorsque Gorni lâcha la corde de Jony, ce fut seulement pour l’attacher à l’aide d’un autre de ces nœuds solides à un jeune arbuste assez vigoureux pour résister à toute tentative d’évasion. Pour l’instant, le garçon n’avait d’autre choix que celui d’accepter sa propre impuissance. Mais il ne pouvait pas davantage se faire à l’idée que cela était la fin, que la Tribu continuerait à le considérer comme une « chose » et qu’il ne parviendrait pas à trouver un moyen de délivrer ceux qui se trouvaient dans le vaisseau.

Si seulement il pouvait atteindre Maba ou Géo… Tout comme Routie l’avait jadis instruit et entraîné en vue du jour où il aurait une chance de se libérer, peut-être pourrait-il se servir de son pouvoir de concentration pour amener les jumeaux à l’aider.

Wugi s’approcha suffisamment pour déposer sur le sol à la portée de Jony deux fruits et une feuille enroulée autour d’une poignée de graines fourragères. Même une « chose » avait besoin de manger. Et Jony fit disparaître sa ration avec avidité.

Son bâton de métal était resté sur le sol à côté de Gorni. Contrairement à Otik, l’ancien ne fit pas le moindre mouvement pour l’examiner. Jony couvait des yeux le tranchant acéré du crochet. En s’aidant de cette lame, il pourrait facilement sectionner la corde et se libérer. Mais pour aller où, et pour quoi faire ?

L’impatience le dévora jusqu’à ce qu’il fut pris du désir de marteler le sol humide de ses deux mains et de crier sa détresse. S’il pouvait au moins leur faire comprendre ! Devait-il se concentrer sur le vaisseau ? Mais ce contact télépathique ne risquait-il pas de guider les astronautes jusqu’ici ? Il voulait…

Otik réapparut. Il s’était enfoncé dans les broussailles, peut-être pour espionner une nouvelle fois les envahisseurs. Se dirigeant droit sur Gorni, il lui présenta son rapport. Jony les observait avec une furieuse envie de comprendre. Si seulement il pouvait communiquer aussi librement avec eux, il parviendrait peut-être à leur faire comprendre combien il était absurde de refuser de l’écouter. Ils étaient loin de soupçonner, Jony en avait la certitude, l’existence des armes et du matériel que les gens du vaisseau avaient à leur disposition. Son propre savoir se limitait aux bribes transmises par Routie dont les connaissances en la matière étaient déjà fort réduites. À cela s’ajoutait ce qu’il avait appris dans le laboratoire des Géants. Mais si fragmentaires qu’ils fussent, ces renseignements étaient malgré tout infiniment précieux comparés à l’ignorance du Peuple.

À présent, Gorni et Otik fixaient tous les deux Jony. Sans doute les propos qu’ils échangeaient le concernaient-ils. Enfin, Otik s’approcha de l’arbuste, défit le nœud et imprima une secousse à la corde pour faire comprendre à Jony qu’il devait le suivre. Derrière eux, quelqu’un appela, et Otik tourna la tête.

Wugi, ses doigts entortillés dans des feuilles afin d’éviter tout contact direct avec le métal, avait ramassé la lance. Son attitude était celle de quelqu’un qui se débarrasse d’un objet dégoûtant. Elle tendit l’arme à Otik. Manifestement, ils ne devaient pas la laisser derrière eux.

Si Wugi répugnait à toucher la lance, Otik n’avait pas de tels scrupules. Son bâton lui faisait défaut. Malgré l’avis de la tribu, peut-être était-il animé du secret désir de conserver celui-ci. Toujours fut-il qu’il prit l’arme avec empressement. Puis, sans même lui commander d’avancer par un signe (comme si c’était là une chose que Jony n’était plus assez intelligent pour comprendre), il tira une nouvelle fois sur la corde et, se frayant un passage à travers les broussailles, il quitta leur campement de fortune pour remonter le versant en direction du sommet.

La pluie faiblissait, mais charriées par le vent qui venait de se lever, des rafales intermittentes s’abattirent sur eux dès qu’ils se trouvèrent à découvert. Du moins le ciel s’était-il éclairci. Jony pouvait apprécier la situation du vaisseau et de la petite embarcation voisine avec plus de précision qu’auparavant. La rampe était à nouveau sortie, et à son extrémité était rassemblé un petit groupe. Les astronautes portaient à présent un couvre-chef qui leur donnait un air bizarre, comme s’ils appartenaient réellement à une race aussi étrangère que les Géants. Mais au milieu d’eux, cette silhouette plus petite que les autres – même à cette distance, Jony avait reconnu Maba !

Pour autant qu’il pouvait en juger, elle ne subissait aucune contrainte et se mêlait librement à ces visiteurs d’un autre monde. Au moment où il put la voir distinctement, elle étendit le bras dans un geste brusque qui n’appartenait qu’à elle, les doigts pointés en direction du nord. Était-elle en train de leur révéler l’existence des amoncellements ?

Mais pourquoi Maba était-elle libre ? Mentalement contrôlée ? S’il en croyait sa mémoire, cette réponse était très vraisemblable. Sa colère contre les événements, d’abord, puis contre ces intrus, augmenta d’intensité. Maba, être ainsi soumise à leur contrôle ! Ce que Routie avait toujours redouté pour n’importe lequel de ses enfants s’était accompli.

N’écoutant que sa fureur, Jony projeta brusquement son esprit, pour tenter de déterminer dans quelle mesure exacte ils la tenaient en leur pouvoir. Sa propre conscience était-elle à ce point dévastée que tous ses gestes lui étaient dictés par la volonté des astronautes, à l’instar de ces captifs aux regards vides qui se mouvaient à l’aveuglette à travers les bribes de réalité que les Géants leur permettaient de garder en mémoire ?

Son incursion ne rencontra aucun obstacle, aucun embryon de contrôle mental ! Affilé en vue de la résistance à laquelle il s’était attendu, l’aiguillon de son pouvoir extra-sensoriel pénétra sans peine le flot des pensées de la fillette.

« Maba ! » Averti que le pire ne s’était pas produit, Jony se sentit galvanisé. Pouvait-il dès à présent imprégner son esprit d’une idée d’évasion – ou de secours ?

Son œil scrutait avec avidité la frêle silhouette. Maba avait laissé mollement retomber son bras ; elle chancela, et peut-être serait-elle tombée si un des astronautes ne l’avait saisie et remise d’aplomb. Jony avait consacré trop d’énergie à ce contact. Il battit aussitôt en retraite, comprenant le danger de son initiative à mesure que la prudence lui venait, un peu tard.

D’un mouvement rapide, l’envahisseur qui soutenait Maba prit la fillette dans ses bras et fit volte-face. Remontant la rampe à toute allure, il disparut à l’intérieur du vaisseau. Ses deux compagnons, toutefois, ne le suivirent pas. Ils filèrent droit sur la petite embarcation et s’introduisirent par une ouverture pratiquée dans le capot en forme de bulle, comme s’ils voulaient se mettre à l’abri d’une attaque.

Jony devina qu’ils n’ignoraient rien de sa tentative d’entrer en contact avec Maba, qu’ils allaient à nouveau partir à sa recherche. Il se tourna vers Otik. Il fallait lui faire comprendre que par sa présence, il attirerait les ennuis directement sur la Tribu. Ses signes étaient empreints de toute l’autorité qu’il pouvait conférer à la question lorsqu’il déclara :

« Ils savent que je suis ici – ils vont se mettre en chasse – ils peuvent suivre le gibier à la piste. »

Otik lui répondit par ce bref hochement de tête qui traduisait l’indifférence.

« Nul ne peut dépister le Peuple lorsqu’il est prévenu », assura-t-il.

« Eux, si. » Jony avait continué à surveiller d’un œil la petite embarcation. La bulle s’était refermée et l’engin s’élevait régulièrement. « Ils ont un moyen. » Était-il parvenu à capter l’attention d’Otik ? Sinon, la tribu était probablement condamnée à subir un destin identique à celui qui avait déjà englouti Voak, Yaa et les autres.

« Montre-leur – toi aller – par là. »

Au soulagement momentané de Jony, Otik lâcha la corde avant de désigner du bout de la lance la partie de la colline qui était à l’opposé de l’endroit où la Tribu s’était mise à l’abri.

Jony s’élança en avant, se glissant à quatre pattes sous le couvert des broussailles, détournant en effet toute poursuite des autres fugitifs. Il n’avait pas le moindre espoir que le Peuple pût rivaliser avec les armes des étrangers. Mais jadis il avait pu brouiller le cerveau d’un Géant, et peut-être parviendrait-il à faire de même avec ces nouveaux envahisseurs. S’il pouvait se dérober aux recherches, et qu’il n’eût plus aucun doute à ce sujet, il reprendrait le chemin des amoncellements, s’approprierait l’arme la plus puissante qu’il pourrait y trouver. À moins qu’avec l’aide de Maba, les étrangers ne fussent là-bas avant lui.

Pourquoi Maba apportait-elle son concours à ces envahisseurs si elle n’était pas mentalement contrôlée ? Cette question le hantait, mais Jony n’avait guère de temps à consacrer à ce genre de problème. Il devait s’ingénier à tenter d’échapper à cet engin volant dont le bourdonnement devenait de plus en plus assourdissant.

Soudain, la corde qui se balançait derrière lui se prit dans un buisson et le tira si violemment en arrière que ses pieds faillirent quitter le sol et que le collier se trouva impitoyablement plaqué contre sa gorge. Jony libéra la corde et en enroula étroitement l’extrémité autour de sa taille, car le temps lui manquait pour défaire le nœud qui la rattachait au collier. Le sol était accidenté et l’argile, rendue glissante par la pluie, s’étendait en plaques grasses, si bien que par deux fois, il trébucha et tomba.

Il s’efforçait de rester à couvert avec toute l’habileté qu’il avait apprise en traversant des territoires habités par l’oiseau vor. Pourtant, ce bourdonnement persistait au-dessus de lui ; apparemment, ils n’éprouvaient pas plus de difficulté à le suivre que s’ils voyaient de leurs propres yeux chacun de ses mouvements, chacune des ruses et des feintes qu’il essayait.

Soudain…

Ses pieds refusèrent de le porter et il trébucha. Une sensation de faiblesse, de flottement l’envahit, comme s’il n’était plus en train de s’efforcer de courir, mais reposait plutôt sur une nappe d’air en mouvement… Dans un dernier effort, il tenta désespérément de rester conscient – et échoua.

Il avait mal à la tête. Ce fut la seconde chose dont il prit réellement conscience : une douleur si aiguë, si intense qu’elle remplissait non seulement son crâne, mais se répandait dans tout son corps. Simultanément, une âcre nausée le secoua de haut-le-cœur. Lorsque ces convulsions se furent apaisées, il s’efforça de demeurer paisiblement allongé. L’espace d’un court moment, la douleur sembla décroître.

Il ouvrit les yeux. Puis les referma aussitôt car une lumière (une lumière éblouissante qui n’avait rien de commun avec la clarté rougeoyante du soleil) le transperça, redoublant sa migraine. Des bruits…

Jony essaya de se concentrer sur les bruits. Le vent dans l’herbe et à travers les broussailles ? Non. C’était le murmure d’une voix, mais il était hors d’état de faire l’effort nécessaire pour tenter de comprendre ces mots à peine perceptibles.

Des effluves, des odeurs…

Son corps se raidit sous l’effet d’une peur ancienne. Autrefois, il y avait longtemps de cela, des odeurs semblables lui avaient été familières. Dans le laboratoire des Géants. Il était de retour – il était de retour là-bas ! L’horreur de cette situation le laissa tout tremblant.

Voir – il devait voir ! Il se força à ouvrir les yeux ; supporta la douleur provoquée par cette lumière aveuglante. Au-dessus de lui s’étendait une surface lisse qui n’était pas le ciel. Il devait être dans la petite embarcation – peut-être même dans le vaisseau !

Sa vieille haine de la cage resurgit, plus puissante que jamais. Tandis qu’il s’astreignait à tourner lentement la tête et à garder les yeux ouverts, il s’aperçut qu’il gisait de tout son long sur un support qu’il ne pouvait pas voir. En face de lui, il y avait l’équipement habituel d’un laboratoire. – NON !

Peut-être laissa-t-il s’échapper un cri, car une silhouette pénétra dans son champ de vision restreint. Quelqu’un se tenait à portée de sa main. Et ce visage qui se penchait au-dessus de lui pour permettre à l’étranger de l’examiner n’était pas celui d’un Géant. Ce n’était pas davantage celui de quelqu’un qui était soumis à un contrôle mental. Les yeux reflétaient trop d’intelligence, l’expression de ce visage sombre était trop fine, trop avisée. Que cet individu fût l’un des astronautes ne faisait plus aucun doute pour Jony.

« Comment te sens-tu ? »

Jony battit des paupières. Il comprenait les mots, à cela près qu’ils étaient accentués différemment de ceux que lui avait appris Routie et dont il se servait avec les jumeaux. Ces gens appartenaient-ils au peuple de Routie ?

Dans une tentative qui lui sembla demander un effort épuisant, Jony questionna lentement, en guise de réponse :

« Qui… êtes… vous ? »

L’étranger hocha la tête, comme si le seul fait que Jony pût parler était encourageant.

« Je suis Jarat, le toubib. »

« Je suis dans le vaisseau. » Ce n’était pas tout à fait une question car Jony était déjà certain de la réponse.

« À l’infirmerie, oui. »

« Maba… Géo… » Il hésita et passa sa langue sur ses lèvres, ne sachant trop s’il oserait poser sa dernière question. Éveillerait-elle les soupçons de ce – ce – toubib (quel que fût le sens de ce mot) ? « Le Peuple… ? »

« Maba et Géo sont avec nous, en sécurité, » répondit Jarat. Il resta muet sur le sort de Voak, Yaa et des autres. Étaient-ils… morts ?

« Comment va-t-il ? » Un second astronaute s’était approché de Jarat et contemplait Jony. « Est-il déjà en état de répondre à nos questions ? »

« Laisse-lui le temps de s’orienter, Pator. Tu sais quel effet peut produire un assommoir. »

Celui à qui Jarat venait de s’adresser était visiblement impatient, estima Jony. Il voulait lui poser des questions, à quel sujet ? Le Peuple ? Les amoncellements ? Il prit la décision de ne répondre à aucune question jusqu’à ce qu’il eût appris ce qu’étaient devenus les membres de la Tribu, et s’il était désormais prisonnier en ce lieu qui lui rappelait avec tant de force son ancienne captivité.

Il pinça étroitement les lèvres ; le regard qu’il leur rendit contenait presque une lueur de défi. Jony ne put décider si les astronautes avaient ou non compris son attitude, mais le second recula hors de son champ de vision, laissant Jarat seul en face de lui.

Le toubib tenait dans sa main quelque chose qu’il mit en contact avec l’avant-bras de Jony. Il n’en résulta aucune sensation pénible ; au contraire, son mal de tête s’apaisa, ainsi que la douleur qu’il ressentait à travers tout son corps. Inconsciemment, Jony se laissa aller contre le matelas sur lequel il reposait.

« Ça va mieux ? » Sans attendre de réponse, Jarat poursuivit, « et maintenant, avale ça. »

Il approcha un tube de la bouche de Jony et, sans qu’il en eût la moindre envie, celui-ci le lui laissa l’introduire entre ses lèvres.

« Aspire un bon coup », ordonna Jarat.

Jony obéit. Il sentit un liquide tiède lui couler dans la bouche et l’avala. Non seulement il avait bon goût, mais lui aussi sembla avoir sur son corps un effet apaisant.

« Tu vas faire un bon somme », dit Jarat en souriant. « En te réveillant à nouveau, tu te sentiras beaucoup mieux. »

Il parlait sur un ton aussi péremptoire que si Jony était mentalement contrôlé. Et en effet, le garçon abaissa les paupières et s’endormit presque aussitôt. Cette fois-ci, ce fut d’un sommeil sans rêve.

Lorsque Jony s’éveilla, la lumière qui l’environnait n’avait pas changé. Mais son mal de tête n’était plus qu’un souvenir ; il se sentait reposé, détendu, comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il se hissa sur les coudes et jeta autour de lui un regard circonspect.

L’endroit dans lequel il se trouvait étendu était en partie équipé d’un matériel identique à celui qu’il se souvenait d’avoir vu dans le laboratoire, mais tout était réalisé à une échelle beaucoup plus réduite. Et il n’y avait pas trace de cages. S’en étant assuré, Jony eut un profond soupir de soulagement. Il s’était presque attendu à voir les membres de la Tribu prisonniers derrière des barreaux dans l’attente des tourments qu’imagineraient leurs ravisseurs, ainsi que les siens avaient été torturés par les Géants.

La tête lui tournait et il se sentait pris d’un léger vertige, comme s’il n’avait pas mangé depuis longtemps. Mais il trouva assez de force pour s’asseoir, faire basculer ses jambes écorchées et contusionnées par-dessus le rebord de l’étroit support en forme d’étagère sur lequel il avait été allongé.

Ils lui avaient ôté son pagne et – ses mains se portèrent subitement à sa gorge. Le collier ! Envolé, lui aussi. Nu, il se tint à côté de l’étagère, affermissant d’une main son équilibre tandis qu’il regardait autour de lui. Il y avait de nombreux récipients, des étagères chargées de choses – uniquement des objets dont il ignorait le nom. Mais pour autant qu’il pouvait en juger, il était seul.

Toujours cramponné à l’étagère, il s’essaya à faire quelques pas. Ses forces lui revenaient ; il pourrait se débrouiller. Il lâcha son point d’appui et entreprit de faire le tour de la cabine, impatient de trouver la porte. Il ignorait s’il parviendrait à se glisser hors du vaisseau à l’insu de tous. Mais comment être sûr de quoi que ce soit, avant d’avoir tenté l’expérience ?

Au moment où il atteignait le seul mur qui fût dépourvu d’étagères, et bien qu’il ne distinguât aucune ouverture dans la paroi, un léger bruit se fit entendre. La porte qu’il cherchait apparut juste devant lui, si subitement que la stupeur le cloua sur place.

L’astronaute qui s’était désigné lui-même sous le nom de Jarat se tenait debout devant lui. L’espace d’une seconde ou deux, son saisissement sembla égal à celui de Jony. Puis un sourire éclaira son visage et il pénétra vivement à l’intérieur de la pièce. Sans qu’il fit aucun geste pour obtenir ce résultat, la fente se referma solidement derrière lui.

« Ainsi, non seulement tu es réveillé, mais prêt à recommencer à vivre, Jony ? »

« Comment connaissez-vous mon nom ? » Confusément, cet accueil avait éveillé chez Jony une sourde irritation. L’assurance qui en émanait lui donnait l’impression d’être jeune, insignifiant, et, d’une façon étrange qu’il était incapable de préciser, sur un pied d’égalité avec les jumeaux.

« Maba – Géo. Aurais-tu oublié qu’ils se sont joints à nous ? »

Jony recula jusqu’à ce qu’il sentit l’étagère contre ses reins.

« Ils ne se sont pas joints à vous », dit-il. « Vous les avez capturés, de la même façon que les Géants capturaient leurs prisonniers. Qu’allez-vous faire de nous ? »

« Vous ramener chez vous », dit Jarat.

« Nous sommes ici chez nous. » Pour Jony, pour les jumeaux, c’était vrai. Il avait vécu si longtemps dans le vaisseau des Géants qu’il n’avait gardé le souvenir d’aucun autre Extérieur hormis celui-ci.

« Tu es un être humain, le sais-tu ? » Jarat s’exprimait toujours avec cette intonation qu’on affecte pour rassurer un petit. « D’après ce que nous ont dit les enfants, toi et ta mère vous vous êtes évadés d’un vaisseau Zhalan transportant des esclaves. C’est ici qu’ils sont nés, mais ce n’est pas votre monde. »

Il laissa tomber sur l’étagère non loin de Jony le paquet de linge dont était chargé son bras.

« Je t’ai apporté une combinaison de bord. Ce devrait être plus ou moins ta taille. Essaye-la. Le capitaine Trefew désire te voir le plus tôt possible. »

Jony attira à lui le paquet. S’il enfilait ce vêtement, il ne ferait plus qu’un avec l’équipage du vaisseau. Et Yaa ? Et Voak ? S’il faisait semblant d’obéir aux ordres, peut-être pourrait-il non seulement découvrir ce qu’étaient devenus les membres de la Tribu, mais encore les aider.

Jarat dut lui montrer comment fermer le devant du vêtement d’une seule pièce qui couvrait entièrement le corps au point de comprendre des étuis à semelles rembourrées pour les pieds. Lorsque le tout fut convenablement attaché, Jony éprouva une singulière sensation d’étouffement, et celle d’être trop bien emmitouflé.

Le toubib l’enveloppa d’un regard critique. « Pas mal. Jamais tu ne rentreras cette tignasse sous un casque, mais pour le reste, ça peut aller. »

Ça peut aller pour quoi, se demanda Jony. Il se gardait désormais de poser des questions, dans l’espoir de parvenir à découvrir ce qu’il avait besoin de savoir sur le vaisseau sans que personne soupçonnât ses véritables intentions. Bien que cet astronaute ait prétendu qu’ils étaient de la même espèce, Jony ne se sentait aucune affinité avec lui.

D’un côté il y avait les hommes, et de l’autre les animaux. Routie lui avait dit que son peuple, sans presque manifester de scrupules, avait jadis utilisé des animaux comme des instruments. Par la suite, eux-mêmes étaient devenus des « animaux », instruments entre les mains des Géants. Aussi longtemps que les habitants des amoncellements avaient été les maîtres, les membres du Peuple avaient dû être des animaux ; ensuite…

Avec le sentiment que le collier devrait toujours être en place, il porta la main à son cou. En guise d’avertissement et de punition, la tribu l’avait ravalé au rang d’« animal ».

« Ça doit te paraître étrange, non ? » fit Jarat. « Pose toutes les questions que tu voudras, je sais que tu as un énorme retard à rattraper. »

Jony secoua la tête. Ce que disait le toubib était vrai, mais pas dans le sens où Jarat l’entendait. Sa méfiance l’avait retenu de tenter tout contact télépathique depuis qu’il s’était réveillé ici. Pouvait-il, s’il le désirait, exercer son contrôle sur Jarat ? L’obliger à le conduire là où se trouvaient les membres du Peuple et à les libérer tous, comme il l’avait fait jadis avec le Géant pour assurer l’évasion de Routie ? Il n’en était pas certain et, jusqu’à nouvel ordre, il était trop circonspect pour s’y risquer.

Mais Jony ouvrait tous grands les yeux tandis qu’ils avançaient, et s’efforçait d’enregistrer dans sa mémoire le chemin parcouru à travers cet étrange vaisseau comme, à l’Extérieur, il eût choisi des points de repère. Il n’y avait aucun signe de Maba, ni de Géo, et Jony décida qu’il était encore trop tôt pour demander à les voir. Le mieux était de se contenter d’obéir aux ordres en attendant de pouvoir en apprendre davantage par lui-même.

Il se rendait compte, cependant, que son compagnon lui jetait de temps à autre des regards soutenus, comme s’il s’attendait à d’autres réactions de sa part. Non que Jony s’y intéressât particulièrement ; le vaisseau à lui tout seul absorbait la plus grande part de son attention.

Ils empruntèrent un passage de faible longueur qui descendait et débouchait sur un puits central s’ouvrant au-dessus d’eux et où s’élançait une volée de marches sur lesquelles s’engagea résolument le toubib. Jony l’imita. Ses pieds, enfermés pour la première fois de sa vie, se mouvaient gauchement, et il avançait avec prudence.

Laissant derrière eux deux niveaux successifs, ils atteignirent un troisième palier. Cette fois, le toubib abandonna la rampe pour s’engager dans un second couloir, aussi court que le précédent. Devant lui le mur s’ouvrit pour livrer passage à Jarat. Jony suivait toujours, espérant qu’il parvenait à dissimuler son sentiment croissant d’être pris au piège.

Ce devait être le capitaine. L’homme, assis, semblait à son aise. Sur un geste de sa main, le toubib s’approcha de la cloison et abaissa d’un coup sec deux autres sièges. Il s’assit sur l’un d’eux et fit signe à Jony de s’installer sur l’autre.

Jony se posa sur l’extrême bord de son siège. En premier lieu, il trouvait anormal d’être assis à une telle distance du sol ; ensuite, sa tension intérieure ne lui permettait guère de se décontracter.

« Ainsi, tu t’es évadé d’un vaisseau Zhalan », commença abruptement le capitaine. « Et cela s’est passé il y a des années. Tu ignores tout de ton monde d’origine ? » Il parlait avec impatience, comme si Jony représentait un problème dont il se serait bien passé.

« Routie disait », pour la première fois, Jony rompit le silence, « que c’était une nouvelle colonie sur laquelle Bron et elle avaient choisi d’aller. Ensuite, les Géants sont arrivés… Bron ne pouvait pas être mentalement contrôlé et il s’est battu dans le laboratoire. Ils l’ont tué. » Ce récit n’avait jamais signifié grand-chose pour lui, bien que Routie eût éprouvé de la peine lorsqu’elle en parlait. Il avait toujours senti sa souffrance, chaque fois qu’elle avait évoqué ce souvenir.

« Et toi ? »

« J’étais très jeune. Ils m’ont laissé avec Routie dans la cage. J’ai oublié tout ce qui s’était passé avant d’être enfermé. »

« Cette Routie – ta mère – était-elle mentalement contrôlée ? »

« Non ! » Jony foudroya du regard le capitaine. « Certains d’entre nous ne pouvaient pas être traités de cette façon. Ils se débarrassaient du plus grand nombre. Routie pensait qu’ils avaient besoin d’elle pour découvrir l’origine de ce phénomène. Bien des fois, ils employèrent sur elle leurs instruments… »

Il frissonna. Et sa haine grandit pour cet homme qui l’obligeait à se souvenir de la façon dont Routie avait été traînée hors de la cage et de l’état dans lequel ils l’avaient ensuite ramenée. Parfois, on eût dit qu’elle était morte ; d’autrefois, elle gémissait et étreignait sa tête en poussant des hurlements même s’il se blottissait contre elle pendant un moment.

« Et toi ?… »

« Ils ne pouvaient pas davantage me soumettre à leur contrôle. Mais ils n’ont pas fait beaucoup de tentatives. Routie croyait qu’ils me gardaient en réserve jusqu’à leur retour dans leur monde à eux – où qu’il fût. Elle ignorait pourquoi. »

« Et les jumeaux ? »

La colère intérieure du garçon augmenta. De même qu’il avait senti et partagé toute la souffrance de Routie, il avait également compris sa honte et son désespoir. Mais c’était la vérité, aussi la leur révélerait-il. Ils devaient savoir à quoi s’en tenir sur les méthodes qu’employaient les Géants avec ceux qui étaient à leur merci.

« Après m’avoir mis dans une autre cage, ils l’ont conduite à un mâle placé sous leur contrôle mental », fit-il durement.

Le silence tomba sur la cabine. Jony évitait de regarder l’un ou l’autre des astronautes.

Il entendit le capitaine prononcer un mot qu’il ne comprit pas, sur un ton coupant et amer. Mais le souvenir de Routie lui avait fait oublier sa prudence. Il se leva brusquement pour faire face à l’astronaute. D’une voix qu’il s’efforçait de garder aussi mesurée que possible, il demanda :

« Où est Yaa ? »
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« Yaa ? » répéta le capitaine comme si ce nom ne lui disait rien. « Tu veux parler de la petite Maba. Elle est avec… »

Mais Jony ne le laissa pas aller plus loin. Il était déterminé à apprendre sur-le-champ la vérité. « Yaa, la femelle du Peuple. Vous l’avez enlevée, ainsi que Voak et deux de leurs compagnons, là-bas, dans la clairière. »

« La femelle… » Jarat s’agita sur son siège. « Elle est… » Il s’arrêta abruptement. Peut-être déchiffrait-il plus facilement l’expression de Jony que celui-ci n’y parvenait avec celle du capitaine. Jony se tourna brusquement vers lui.

« Où est-elle ? Vous l’avez tuée ? »

Jarat secoua la tête. « Bien sûr que non ! Les spécimens sont… » À nouveau, il se tut, laissant le mot presque en suspens.

Jony fit un effort pour conserver son calme de façon à ne révéler à aucun de ces étrangers son hostilité soudaine.

« Yaa », fit-il en espérant que son ton mesuré ferait impression sur les deux autres, « a sauvé la vie de Routie. Après sa mort, ce fut elle qui éleva les jumeaux. Alors – qu’avez-vous fait d’elle ? »

Les yeux de Jarat se détournèrent du regard scrutateur de Jony. Le garçon reporta alors son attention sur le capitaine.

« Vous avez entendu ma question. Qu’avez-vous fait du Peuple ? »

Il semblait que le chef des astronautes ne fût pas davantage disposé à lui fournir une réponse immédiate. Aussi Jony déchaîna son pouvoir d’investigation et le projeta au cœur des représentations mentales du capitaine.

Il perçut une image confuse, mais suffisamment nette pour lui arracher un grognement, semblable aux râles gutturaux émis sous l’effet de la colère par un membre de la Tribu ; c’était sa propre réponse à ce qu’il venait d’apprendre.

Yaa, prisonnière de machines qui ressemblaient à celles des Géants. Yaa, peut-être soumise à leur contrôle mental ! L’horreur et la colère ressenties par Jony insufflèrent une énergie nouvelle à son pouvoir.

Le capitaine secouait la tête ; ses mains se portèrent par saccades sur sa ceinture vers ce qui, Jony le savait, devait être son arme. Le garçon lança contre l’officier toute la puissance qu’il put réunir. Finalement, l’homme s’effondra sur son siège et glissa mollement sur le plancher.

Déjà, Jony se tournait vers le médecin qui avait sauté sur ses pieds, visiblement ému. Le garçon se concentra à nouveau, envahissant impitoyablement une conscience largement exposée à son incursion.

« Yaa », ordonna-t-il. « Conduisez-moi à Yaa ! »

Jarat résistait et s’efforçait d’élever des obstacles que Jony, stimulé par sa peur et sa colère, surmontait aisément. Combien de temps serait-il capable de le tenir ainsi en son pouvoir, il n’en savait rien. Avec raideur, le toubib se tourna vers la porte. Il marchait comme s’il luttait contre chacun de ses muscles pour reprendre la maîtrise du corps que Jony soumettait à sa propre volonté. Désormais, aucune des promesses faites à Routie ne pouvait être tenue, pas après ce qu’il avait lu dans l’esprit du capitaine lorsqu’il avait voulu découvrir ce qu’était devenue Yaa.

Ils laissèrent le capitaine étendu sur le plancher de la cabine. Jony ignorait combien de temps l’astronaute demeurerait inconscient, et craignait de ne pouvoir exercer son contrôle sur deux hommes à la fois. Il fallait retrouver Yaa et les autres sans perdre de temps.

« Jony ! » La voix de Maba s’éleva depuis un niveau inférieur. Mais pour l’instant, Jony ne voulait penser à rien qui risquât d’entamer son emprise sur Jarat.

Avec une infinie lenteur, le toubib commença à descendre l’échelle centrale, suivi de Jony qui brûlait d’impatience de le pousser à aller plus vite. Il sentait les efforts de l’autre pour s’insurger contre sa domination et il exerçait son influence avec toute l’intensité dont il était capable.

« Jony ! »

Ils avaient descendu deux niveaux. Maba les attendait à côté de l’échelle, les yeux brillants. Jony ne lui accorda pas même un regard. Pour le moment, Maba ne comptait pas. Elle était libre au milieu d’eux. Ce n’était le cas ni pour Yaa, ni pour les autres.

« Jony, que se passe-t-il ? » Elle accrocha sa manche comme il passait à côté d’elle. D’une brusque secousse, il se dégagea, déterminé à conserver son emprise sur Jarat et à faire en sorte que celui-ci continuât d’avancer.

« Jony… ! » Il y avait à présent dans sa voix une nuance d’effroi. Aucune importance, bien que Jony se rendît compte qu’elle avait commencé de descendre derrière eux.

Ils avaient dépassé le niveau d’où était initialement parti Jony et amorçaient la descente vers le suivant. Jusqu’à présent, ils avaient eu la chance de ne rencontrer aucun autre membre de l’équipage. Lorsqu’il fut arrivé à ce niveau, Jarat s’écarta de l’échelle et s’arrêta, tout chancelant.

Son visage ruisselait de sueur sous l’effet de l’intense effort qu’il produisait pour surmonter l’emprise de Jony. Le garçon lui-même ressentait durement la dépense d’énergie nécessaire pour que l’autre demeurât à la fois son prisonnier et son guide. Pour Yaa – Voak – le Peuple – il y parviendrait !

« Jony, pourquoi ? » fit la voix de Maba.

Il secoua la tête, irrité par l’insistance de la fillette à vouloir attirer son attention. Sans cesser de lutter pour retrouver son empire sur lui-même, Jarat s’engagea en titubant le long d’un couloir très court.

Le toubib leva la main, très lentement, manifestant sa répugnance intérieure à exécuter ce geste jusque dans ce bref mouvement. L’espace d’un instant, il appliqua contre le mur la paume de sa main. Puis, comme l’avaient fait les parois dans les amoncellements, le mur se sépara en deux et ils pénétrèrent dans ce lieu même dont Jony avait redouté l’existence.

Ici, l’odeur infecte de la peur était aussi puissante que les émanations étranges du vaisseau. Yaa était bien là, pressée contre le mur, maintenue à la verticale par des cercles de métal, la tête enfouie sous un casque d’où jaillissaient des fils de longueurs inégales. Une machine ronronnait bruyamment, mais ce bruit fut couvert par une plainte qui faillit faire perdre son sang-froid à Jony.

Son regard se détourna de Yaa pour se porter de l’autre côté de la salle de torture. Il découvrit Voak, attaché de la même façon. Sa tête s’était affaissée sur sa poitrine ; ses grands yeux étaient fermés. Il aurait aussi bien pu être endormi, n’était cette plainte qu’avait laissé échapper sa bouche flasque.

Un autre astronaute se pencha au-dessus de la machine bourdonnante, les yeux fixés avec attention sur un carré lumineux situé à son sommet.

Il gratifia Jarat d’un bref coup d’œil et retourna à ses observations.

« Stupéfiant, c’est tout simplement stupéfiant », fit-il remarquer. « Les résultats sont déconcertants. »

« Yaa ! » Ce ne fut pas de la bouche de Jony que jaillit ce cri. Maba les avait rejoints. Déjà, elle bondissait à travers la cabine en direction de la silhouette duveteuse plaquée contre le mur. Mais l’astronaute occupé à la machine fut plus rapide qu’elle. Il détendit un bras interminable et, malgré sa résistance, bloqua son élan.

Jony avait été ébranlé par la confirmation de ses pires craintes. Son emprise vacilla. Jarat se libéra et fit volte-face. Ses mains volèrent vers sa ceinture pour s’emparer de l’arme qui y était suspendue.

Pas de bâton, mais Jony saisit vivement une longueur de fil sur une table voisine et s’en fit un fouet. Le Peuple utilisait ainsi des tiges de lierre tressées, et Jony avait appris cet art.

La boucle décrivit un arc de cercle qui emprisonna le poignet de Jarat.

« Que se passe-t-il ? » Les efforts de Maba pour se dégager continuaient à accaparer totalement l’autre astronaute. « Qu’est-ce que tu essayes de faire ? » Il la secouait violemment, sans pour autant la décourager le moins du monde.

Jony se rua sur le médecin. Les membres du Peuple savaient se battre et Jony connaissait leurs ruses. Suffiraient-elles à lui donner le dessus en ces circonstances, c’était ce qu’il ignorait. Son corps heurta durement celui de Jarat qui fut projeté en arrière contre une table. Les objets qu’elle supportait basculèrent et s’écrasèrent sur le plancher. Mais l’astronaute riposta promptement, faisant pleuvoir des coups que Jony était impuissant à parer.

Il n’avait qu’une seule arme à sa disposition – et il en fit usage. Faisant appel à toute la puissance qu’il pouvait concentrer et diriger, il projeta dans la conscience de l’adversaire ce pouvoir paralysant.

Jarat, la main levée pour frapper encore, trébucha en avant et s’écroula sur les genoux parmi les débris des objets tombés de la table. Ramenant les poignets du médecin derrière son dos, Jony se servit de sa lanière improvisée pour les attacher ensemble.

« Jony ! » s’écria Maba en manière d’avertissement.

Le dos voûté, il pivota sur lui-même. L’autre astronaute tenait la fillette d’une main. Dans l’autre, il y avait une arme qu’il portait habituellement à sa ceinture ; elle était braquée sur Jony. Il devait fournir un ultime effort, bien qu’il ignorât au juste quelle puissance il était encore capable de concentrer. Mais une fois de plus, il eut recours à son pouvoir pour attaquer.

Le visage de l’astronaute grimaça. Il poussa un cri étrange, de plus en plus aigu. Enfin libérée, Maba sauta sur la main qui tenait l’arme, et de toute sa vigueur nerveuse lutta pour arracher celle-ci à son étreinte. Avant que Jony ait pu faire un seul geste, elle la tourna contre son propriétaire et pressa un bouton situé sur la crosse.

Sa victime bascula en avant, face contre terre, à côté de Jarat qui ne cessait de gigoter.

« Lui aussi ! » Maba pointa à nouveau l’assommoir.

« Ne le tue pas », commença Jony, mais elle eut un rire insouciant.

« Ces choses ne tuent pas, elles endorment seulement les gens. » Elle pressa le bouton et, à son tour, Jarat s’affaissa.

Maba contempla les astronautes, puis fixa son regard sur Jony.

« Je ne savais pas, Jony. Je jure que je ne savais pas ! » Elle le suppliait de la croire. « Je ne savais pas comment ils avaient traité Yaa… »

« Voilà qui est fait », fit-il brièvement. « Et j’ignore si nous pouvons sortir d’ici. »

Il s’était précipité auprès de Yaa et s’activait à défaire les liens qui maintenaient immobile son corps massif. Un artifice quelconque en commandait la fermeture, comme il y avait eu un artifice pour le collier, et Jony ne parvenait pas à la découvrir. Ils devaient se hâter. Peut-être le capitaine avait-il déjà repris ses esprits et alerté tout le vaisseau.

« Je t’en prie, Jony. » Maba l’avait rejoint et se balançait d’un pied sur l’autre. « Je ne savais pas… »

Il se débattait avec ces liens obstinés, appuyant ici et là, tirant de toute la force de ses doigts. Qu’est-ce qui les empêchait de céder ?

Comment les Géants avaient-ils manœuvré ces choses ? Jony explora sa mémoire sans pouvoir en extraire aucune réponse cohérente. Il recula d’un pas ou deux et buta contre la machine au-dessus de laquelle l’astronaute avait été si affairé à leur arrivée. Se pouvait-il qu’elle contrôlât la fermeture des liens ? Ce n’était pas impossible. Mais lesquels étaient les bons, parmi les nombreux boutons disposés en rangées sur la machine ? Il redoutait de les essayer, de peur de faire plus de mal encore à Yaa.

« Jony », Maba s’approcha tout contre lui. « Regarde. » Elle tenait l’arme et la poussait dans sa direction. « Tu pourrais t’en servir pour briser… »

Il se refusait à toucher cet objet. Ainsi que la baguette rouge, il représentait une force qu’il ne comprenait pas, ni ne voulait utiliser.

« Pose ça ! » ordonna-t-il.

« Non ! Nous en avons besoin pour sortir d’ici, Jony. Il nous suffit d’endormir tous ceux qui tenteront de nous arrêter. »

Il remit de l’ordre dans ses pensées. Elle avait raison. Avec cette arme pour défendre la porte de la cabine, ils gagneraient peut-être un temps précieux pour défaire les liens qui tenaient prisonniers Yaa et Voak.

« Joneeee – »

Stupéfait, il regarda autour de lui. Voak avait redressé la tête. Ses yeux immenses étaient grands ouverts. En forçant intensément ses facultés d’expression, il était parvenu à émettre ce coassement qui se rapprochait du nom de Jony. Qu’il eût quelque chose de la plus haute importance à lui communiquer, le garçon en avait la certitude. Mais les mains de Voak étaient inutilisables ; il ne pouvait lui transmettre aucun message. Et Jony était incapable d’établir entre eux un contact télépathique suffisamment étroit pour recevoir une véritable illumination.

Le garçon prit soudain conscience que Voak était en train de tendre sa volonté aussi violemment que lui-même l’avait fait auparavant lorsqu’il avait soumis Jarat à son contrôle et obligé le toubib à le conduire jusqu’ici.

Ouvrant son esprit le plus largement qu’il pût, Jony plongea son regard dans les yeux de Voak. Les rangées de boutons ! Il posa sa main sur le bord de la machine. Voak leva et abaissa son museau avec empressement. S’il savait comment faire…

« Maba », ordonna Jony d’un ton tranchant. « Reste près de la porte. Tiens-toi prête à te servir de l’arme. »

Elle hocha la tête et, contournant leurs prisonniers sans connaissance, se posta juste devant l’entrée. L’assommoir, qu’elle étreignait de ses deux mains à hauteur de poitrine, était en position de tir.

Jony plaça son index au-dessus des rangées de boutons. Voak, il le savait, ne le quittait pas des yeux. Pourtant, il ne lui adressait aucun signe. Le chef de tribu avait-il compris ? Jony en était absolument certain ; sans doute Voak attendait-il fiévreusement qu’il atteignît le bon bouton.

Il n’était pas dans la première rangée, ni dans la seconde. Mais, lorsque Jony pointa son index au-dessus du premier bouton de la troisième rangée, Voak eut un bref et vigoureux hochement de tête. Jony appuya.

Il y eut un bruit sec, et les liens qui retenaient Yaa se desserrèrent brusquement, ainsi que ceux de Voak. D’un pas pesant, le chef de tribu traversa la cabine pour rejoindre sa compagne et recevoir contre le sien le poids de son corps tandis que Jony se hâtait de libérer la tête de Yaa du réseau de fils. À coups de langue, Voak caressa la fourrure de sa joue. Elle émit un faible cri, presque inaudible, et ouvrit les yeux.

« Jony, je les entends qui arrivent ! » s’écria Maba. Un bruit sourd lui parvint de l’extérieur, comme si une multitude de pieds dégringolaient l’échelle à une vitesse qui indiquait l’imminence de l’attaque. Jony s’approcha de Maba, lui arracha l’arme des mains.

« Tiens-la comme ceci », expliqua-t-elle, « et appuie ici ! »

« Où sont les autres, Géo, le Peuple ? »

« Géo est allé avec ceux qui voulaient voir les amoncellements », dit-elle. « J’ignore où ils ont mis Corr ou Uga. »

« Et il se peut que nous n’ayons pas le temps d’aller à leur recherche », répliqua-t-il sombrement. Il se demandait si aucun d’entre eux parviendrait à s’échapper du vaisseau. Peut-être serait-il capable d’exercer sa domination sur Jarat ou sur n’importe lequel des autres astronautes, pris séparément. Il était certain, cependant, qu’il ne pourrait user de ce pouvoir sur l’équipage tout entier. Son regard effleura les prisonniers étendus sur le plancher. Pourrait-il les utiliser pour marchander leur liberté ?

Poussé par Voak, un grognement attira son attention. Il entraînait sa compagne à l’écart de la paroi. Les paupières de Yaa n’étaient qu’entrouvertes. Il était manifeste qu’elle bougeait uniquement parce que son compagnon la contraignait à avancer. D’une main, Jony exprima le mot « danger » en désignant la porte.

Voak grogna à nouveau et son museau s’abaissa en signe d’assentiment. Très doucement, il continua de caresser Yaa et de lisser son poil, en émettant une série de grondements étouffés.

Soudain, jaillie de nulle part, une voix se fit entendre.

« Attention – alerte rouge… Vous dans le laboratoire. Jony… Maba… ! »

L’espace d’un court instant, Jony pensa que ces paroles avaient été prononcées par un de leurs prisonniers. Pourtant, lorsqu’il abaissa sur eux son regard, il vit que tous deux étaient toujours sous l’influence de l’arme de Maba. Alors, qui – et comment… ?

Il promena autour de lui des yeux égarés, cherchant qui avait parlé. Maba lui prit le bras et se dressa sur la pointe des pieds. Voyant que ses lèvres formaient des mots silencieux, il se pencha vers elle pour saisir son chuchotement :

« C’est ainsi qu’ils communiquent entre eux d’une cabine à l’autre. C’était le capitaine. »

Peut-être pouvait-elle reconnaître la voix, mais pour Jony, l’ordre avait un accent inhumain, froid et lointain.

« Entendez-vous ? » demanda la voix sans visage. « Vous ne pouvez pas sortir. Pas plus que tu ne peux continuer à te servir contre nous de ton pouvoir extrasensoriel, Jony. Fais-en l’expérience… »

Si péremptoire était cet ordre que Jony s’exécuta. Il projeta sa pensée, mais celle-ci percuta un obstacle indestructible. La force de l’impact refoula contre lui sa propre énergie, et il chancela, comme sous l’effet d’un coup.

« Jony ! » L’exclamation angoissée que venait de pousser Maba arracha Jony à ce contrecoup. Il songea amèrement que la seule arme dont il sut réellement se servir était perdue pour lui.

« Vous comprenez ? » continua la voix. « Nous pouvons vous affaiblir à volonté, vous assommer complètement, comme nous l’avons déjà fait. »

C’était possible. Il n’avait aucun moyen d’apprécier quels pouvoirs ils pouvaient de leur côté contrôler.

« Sers-toi de ton intelligence. » Surgis de l’invisible, les mots le harcelaient. « Vous êtes totalement entre nos mains. Il n’y a pas d’issue… »

Jony rejeta la tête en arrière. Cette dernière remarque avait été prononcée sur un ton d’arrogante certitude contre laquelle s’insurgeait une partie de lui-même. À haute voix, il répliqua :

« C’est vous qui devriez vous servir de votre intelligence. Deux de vos amis sont avec nous. »

« Exact. Mais si tu cherches à les négocier comme otages, nous ne marcherons pas. Vous resterez où vous êtes jusqu’à ce que vous ayez assez faim pour accepter de sortir avec des intentions pacifiques. »

Avant que Jony pût imaginer une quelconque réponse, au cas où le capitaine eût toujours été à l’écoute, Maba s’écria, sur un ton qu’il avait appris à connaître depuis longtemps :

« Vous m’aviez dit que Yaa se portait bien ! Vous aviez promis de la laisser partir, ainsi que Voak, Uga et Corr. Mais vous lui avez fait du mal ! En fin de compte, vous êtes comme les Géants ! »

Son visage s’empourprait, sa voix devenait de plus en plus stridente. Depuis toujours, Maba s’emportait facilement, et voici qu’elle était sur le point de sortir de ses gonds. Elle fit volte-face, s’empara du premier objet qui se trouvait sur l’étagère située sur sa droite. Puis, avec une lenteur qui traduisait sa volonté délibérée de causer le plus de tort possible, elle se dirigea vers la boîte qui avait contrôlé les liens retenant prisonniers les membres de la tribu. Elle brandit le lourd barreau bien au-dessus de sa tête et l’assena de toutes ses forces sur la machine.

Le panneau vitré qui la recouvrait vola en éclats. De l’intérieur de la machine jaillirent des étincelles.

« Essayez encore ! » hurla-t-elle. « Essayez seulement de vous en servir encore pour faire souffrir Yaa – ou qui que ce soit ! »

En proie à une frénésie proche de l’hystérie, la fillette frappait la machine avec violence. Jony ne fit pas un geste pour l’arrêter. Il était même un peu jaloux de ne pas avoir pensé lui-même à cette évidente mesure de représailles. Une fois détruit le matériel du laboratoire, les astronautes ne pourraient plus s’en servir pour torturer aucun des prisonniers qu’ils pourraient faire.

« Arrête-la ! Arrête-la, insensé ! » L’homme qui avait fait fonctionner cette installation redressa enfin la tête avec hésitation et contempla, une expression d’horreur peinte sur le visage, la folie destructive de Maba.

« Pourquoi ? » demanda Jony. « Pour que vous puissiez vous en servir sur le Peuple ? Elle a raison. Vous ne valez pas mieux que les Géants. »

« Tu ne comprends pas. » En rampant, l’homme tenta de se rapprocher de Maba, mais Jony s’intercala rapidement entre lui et la fillette, bien que l’angoisse manifeste de l’astronaute lui eût donné l’amorce d’une idée.

« Elle va griller les circuits ! » L’homme hurlait presque, à présent. « Il va y avoir un retour et nous allons tous brûler. »

« Ça vaut mieux que de se retrouver dans vos cages. » Jony s’accrochait à son calme apparent. La terreur de l’étranger était convaincante – peut-être étaient-ils réellement en danger. Si c’était le cas, cela ne pouvait que renforcer le fragile espoir qu’il nourrissait concernant leur survie.

« Maba ! » Jony s’approcha de la fillette par-derrière et lui saisit les bras au moment où elle les levait au-dessus de la tête pour livrer un nouvel assaut contre la machine déjà fort endommagée. De la boîte s’échappait maintenant une étrange puanteur.

« Lâche-moi ! » Elle se jeta contre lui.

« Pas encore », dit Jony. « Peut-être pouvons-nous leur proposer un marché… »

Maba tordit le cou de façon à pouvoir observer son visage.

« Qu’est-ce que vous en pensez ? » Jony s’adressait directement à l’astronaute qui faisait des efforts désespérés pour s’approcher. Derrière lui gisait le toubib ; lui-aussi avait maintenant les yeux ouverts. « Vous allez m’écouter attentivement, l’un et l’autre. Je crois que l’idée de Maba est la bonne et que ce laboratoire devrait être entièrement détruit. Je n’aime pas les cages, je n’aime pas les gens qui ont mon apparence mais se comportent comme des Géants. Je n’aime pas qu’on persécute mes amis. Vous comprenez ? »

« Nous ne les persécutions pas, nous faisions des expériences…, répliqua l’astronaute.

« Moi aussi j’ai subi – ces expériences », fit Jony. « J’ai vu ce qui arrivait aux “animaux” de laboratoire. Vous croyez que les membres du Peuple sont des animaux, n’est-ce pas ? » s’écria-t-il avec véhémence. « Inutile de mentir pour me satisfaire, je peux lire dans vos pensées. »

Ce fut Jarat qui, le premier, prit la parole.

« Qu’avez-vous l’intention de faire ? Le capitaine Trefew ne cédera à aucune pression… »

« Je peux laisser Maba poursuivre son travail », répondit Jony. « Je peux même lui prêter main-forte. Voyez-vous, ayant jadis été prisonnier dans un laboratoire, je n’ai pas l’intention de jamais me retrouver dans cette situation. Mieux vaut perdre la vie. »

« Mais », protesta l’autre astronaute, « loin de nous l’idée de vouloir vous toucher, toi ou les enfants. Demandez-lui » – d’un signe du menton, il désigna Maba, « si elle n’a pas été bien traitée ».

« Je n’en doute pas », riposta Jony. « Vous l’acceptez comme faisant partie de votre propre espèce. Mais voyez-vous, nous ne vous considérons pas comme l’un des nôtres ! C’est votre problème. Nous appartenons au Peuple. » Il eut un geste en direction de Yaa et de Voak.

Que les membres de la Tribu eussent ou non compris quelque chose à cet échange de répliques, Jony l’ignorait. Il était soulagé de constater que Yaa semblait en meilleure forme et qu’elle ne s’appuyait plus faiblement contre son compagnon. Si, par un singulier coup de fortune, ils parvenaient à sortir du vaisseau, sans doute se rétablirait-elle complètement.

« Vous appartenez à la race humaine », dit Jarat.

« Nous appartenons au Peuple », répliqua Jony avec une égale fermeté.

« Qu’est-ce qui te donnerait satisfaction ? »

« Pouvoir sortir librement du vaisseau, avec vos prisonniers. »

Il attendit. Son étreinte sur Maba se relâcha.

« Si vous avez un moyen quelconque de parler à votre capitaine », ajouta-t-il au bout d’un moment, « vous feriez aussi bien de le faire. Sinon, lorsque Maba sera fatiguée, je prendrai sa suite, avec un très grand plaisir. »
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« Vous l’avez entendu, Capitaine. » Jarat haussa un peu la voix. « Je puis vous assurer qu’il parle sérieusement. »

Le silence retomba, troublé seulement par un imperceptible bourdonnement provenant de la boîte contre laquelle Maba s’était acharnée. L’astronaute qui s’en était occupé la surveillait à présent avec l’appréhension que ressentirait quelqu’un sur un escarpement connu pour servir de perchoir aux oiseaux vors. Manifestement, cette machine qu’il connaissait le remplissait d’effroi ; elle échappait désormais à son contrôle.

« Capitaine ! » À son tour, il lança un appel au secours. « 1-20 approche du point critique ! »

« Dites à vos hommes de se tenir à l’écart de notre chemin et libérez les deux autres membres du Peuple. » Jony spécifia à nouveau ses conditions. « Nous n’avons rien à perdre que nos vies, entre vos mains, ce n’est jamais qu’une autre façon de se libérer. Je le sais. »

Comme aucune réponse ne venait, il se tourna résolument vers Maba. « Donne-moi ça ! »

Il étendit la main pour prendre la barre dont elle s’était servie.

« Non ! » Tel un cri, le mot jaillit de la bouche de l’astronaute. « Tu vas – le contrecoup – tu ne comprends pas ce que tu es en train de faire ! »

Jony secoua la tête. « Justement, si, je comprends parfaitement. »

« La fillette. Tu ne peux pas la laisser mourir. »

« Je n’hésiterais pas », fit Jony, lentement et distinctement, « à la tuer de mes propres mains plutôt que de l’abandonner ici avec vous. »

Maba éclata de rire. « Il le ferait », assura-t-elle avec un vigoureux hochement de tête. « Jony tient toujours ses promesses. Et s’il ne détruit pas votre machine, alors je m’en chargerai. Vous m’avez menti au sujet de Yaa et Voak. Uga est comme ma sœur. Vous comprenez ! » Elle se pencha en avant. Son visage n’était plus qu’à quelques centimètres de celui de l’astronaute qui s’agitait. « Nous sommes de la même saison, Uga et moi – c’est comme si nous étions sœurs. Jony, vas-y ! » Elle se redressa et déplaça son regard farouche de l’astronaute sur la machine. « Il a peur ; ils ont tous peur ! Vas-y, Jony ! »

Il leva la barre.

« Capitaine ! » Frénétiquement, l’astronaute lança un dernier appel.

Au lieu d’ajouter ses prières aux siennes, Jarat examinait attentivement Jony, comme s’il tentait d’évaluer la part de vérité que comportaient ses affirmations. Sans doute ce qu’il déchiffra sur le visage du garçon lui parut convaincant.

« Capitaine », fit-il d’une voix plus mesurée que celle de son compagnon. « Il parle on ne peut plus sérieusement. Après tout, nous ne pouvons pas juger ces naufragés en fonction de ce que nous savons nous-mêmes… pas encore. »

« La voie est libre. » Les mots leur parvenaient sur un ton discordant, comme si chacun d’entre eux était arraché au capitaine contre sa volonté. « Mais vous n’aurez pas le dessus. »

« La voie est libre », riposta Jony.

« Ils ont menti auparavant, ils peuvent recommencer ! » fit brusquement Maba, mais Jony avait déjà envisagé cette hypothèse.

« Vous allez lever l’obstacle, l’obstacle mental », dit-il. « Je n’userai pas de mon pouvoir, mais si vos hommes manigancent quelque chose contre nous, je le saurai. »

À nouveau, un long silence. Puis : « Très bien. » Jony sentait les mots vibrer d’une rage contenue.

Il projeta sa pensée. Oui, l’obstacle s’était évanoui. Il fit signe à Maba d’avancer vers la porte où Yaa et Voak les attendaient déjà. Le panneau glissa, révélant l’ouverture. Dehors, il n’y avait personne. Jony continuait son exploration mentale. Les astronautes étaient au-dessus, en dessous…

« Descendez. » Il désigna l’échelle. Si Yaa ne pouvait pas venir à bout de cette difficulté, il ne savait pas ce qu’ils pourraient faire.

Mais ses forces semblaient lui revenir. La première, Maba dégringola l’échelle, puis Voak, suivi de Yaa qui progressait plus lentement. Jony fermait la marche, tout son pouvoir concentré sur la localisation de chaque symptôme de vie, devant ou derrière eux, que décelait son sixième sens.

Par chance, il n’y avait qu’un seul niveau à descendre avant d’atteindre celui à partir duquel la rampe s’élançait vers la liberté. Et juste en dessous, pelotonnés l’un contre l’autre, les attendaient les deux jeunes membres de la Tribu. Maba jeta ses bras autour des épaules duveteuses d’Uga, l’étreignit.

« Sortez ! » Jony leur fit comprendre qu’il fallait faire vite, mais le Peuple n’avait nul besoin de son ordre. Déjà, ils descendaient à pas feutrés la rampe conduisant à la liberté. Il les suivit. Jusqu’à présent, sa vigilance mentale lui signalait que personne n’avait bougé à l’intérieur du vaisseau. Mais une fois dehors, ils seraient terriblement vulnérables. Le capitaine tiendrait-il alors sa part du marché ? Jony en doutait comme il l’aurait fait de n’importe quel accord passé avec un ennemi.

À présent ils traversaient la vallée en direction de la crête. Uga et Corr semblaient ne pas avoir souffert de leur emprisonnement, mais il était visible que ni Voak ni Yaa n’avaient retrouvé leur ancienne vigueur ou n’étaient capables de soutenir l’allure dont le Peuple avait l’habitude.

Jony formait l’arrière-garde. Il tenait toujours l’assommoir ravi à l’astronaute, ainsi que celui qu’il avait prestement extrait de la ceinture de Jarat avant de partir et qu’il confia à Maba.

À toute vitesse, elle fila en avant et s’arrêta à mi-côte où elle se retourna pour faire face au vaisseau. Jony n’avait pas la moindre idée de la portée de ces armes. Il espérait seulement que de l’endroit où elle avait pris position, elle pourrait couvrir leur retraite aussi bien que lui qui fermait la marche.

Heureusement, l’engin volant n’était plus là. Avec cette menace au-dessus de leurs têtes, leurs chances eussent été nulles. Ceux qui étaient dans le vaisseau pouvaient-ils maintenant lancer contre eux une attaque à longue distance ? Il en savait si peu…

Les membres de la tribu avaient dépassé Maba. Déjà, Uga et Corr avaient atteint le sommet de la crête. Il savait qu’ils se hâteraient de se mettre à couvert. Yaa et Voak venaient ensuite.

Parvenu au pied du coteau, Jony se retourna ainsi que l’avait fait Maba. Son pouvoir était à nouveau paralysé. Là-bas, dans le vaisseau, ils avaient rétabli cet obstacle. C’était peut-être le signe d’une attaque imminente !

« Jony. » C’était la voix de Maba. « Viens ! »

Avec une ardeur accrue, il s’élança. Yaa et Voak étaient hors de vue. Maba avait atteint le sommet. Elle se tenait immobile, toujours sur ses gardes. Lorsqu’il la rejoignit, Jony haletait.

Plus que toute autre chose, à présent, il désirait intercaler entre eux et le vaisseau ce monticule de terre dense et de pierre. Il n’arrivait toujours pas à croire à cette liberté retrouvée.

Il examina attentivement le vaisseau, s’attendant presque à assister à une sortie en masse de l’équipage lancé à leurs trousses. Mais peut-être les astronautes attendraient-ils le retour de l’engin volant pour commencer les poursuites ? Géo ! Dans l’effervescence de leur évasion, il avait oublié le jeune garçon. Qu’avaient-ils dit déjà – Géo était parti avec les astronautes pour leur indiquer le chemin des amoncellements. Cela voulait dire l’entrepôt, Jony en était persuadé. Les baguettes-éclairs… !

Il regarda autour de lui sans discerner le moindre signe de la présence de la Tribu. Avec leur habileté coutumière à se dissimuler, les fugitifs s’étaient complètement fondus dans les broussailles. Maba tira sur la manche du vêtement que l’astronaute avait obligé Jony à enfiler.

« Ils… ils vont nous donner la chasse, Jony ? » demanda-t-elle anxieusement.

« Peut-être attendent-ils le retour de l’engin volant. »

« Géo, il est avec eux, Jony. »

« Je sais. Nous devrons le libérer, lui aussi. » Mais pour l’instant, il s’inquiétait surtout de ce que le jeune garçon avait pu montrer aux astronautes. Le capitaine et ceux qui se trouvaient à bord du vaisseau n’avaient manifesté aucune hostilité envers les enfants, pas avant que Maba se fût retournée contre eux. Devait-il en conclure que Géo ne courait – provisoirement – aucun danger ?

« Dis-moi tout ce que tu sais à leur sujet », demanda-t-il brusquement à la fillette. « Qu’est-ce qu’ils sont venus faire ici ? »

Le visage de Maba reflétait son désarroi. « Ils veulent s’installer ici pour fonder une colonie. Une grande bataille s’est déroulée, quelque part là-haut. » Celle de ses mains qui ne tenait pas l’assommoir désigna le ciel. « Les Géants ont été chassés de cette partie de l’espace. À présent, ces gens sont à l’affût de nouveaux mondes pour fonder d’autres colonies. »

« Ce monde est déjà peuplé. » Par-dessus la tête de Maba, Jony abaissa son regard sur les broussailles où Yaa, Voak et les autres avaient dû se réfugier. « Ces astronautes n’ont pas le droit d’arriver ici en conquérants. »

« Jony », elle se glissa contre lui. « Peut-être le peuvent-ils. Ils nous ont montré des choses. Ils ont une grande boîte devant laquelle tu t’assieds pour regarder. À l’intérieur de la boîte, il y a des images, et les personnages qu’elles montrent s’agitent et font des choses. Ils nous ont montré comment ils vivaient sur d’autres mondes. Jony, ils sont innombrables. Plus nombreux encore que tous les arbres que tu as jamais vus. » Elle s’appliquait visiblement à trouver une comparaison susceptible de produire sur lui la plus forte impression possible. « Et ils ont plein de vaisseaux de l’espace, plus gros que celui-ci. Ils disent que leur peuple a besoin de plus d’espace, et ils étaient ravis d’avoir trouvé ce monde. Parce qu’ici, ils peuvent respirer, comme sur d’autres mondes où ils vivent déjà. »

« Mais il ne leur appartient pas », répéta Jony. « Il appartient au Peuple ! »

« En a-t-il toujours été ainsi, Jony ? Souviens-toi de ce que nous avons vu sur les images… »

Il la saisit brutalement aux épaules et plongea son regard dans ses yeux stupéfaits.

« Ce que nous avons vu était mal, Maba. Les membres du Peuple ne sont pas des animaux, des choses dont on se sert. »

Ce fut alors que lui revint en mémoire ce que Voak lui avait dit lorsqu’ils avaient ceint son cou du collier. Des choses usuelles – comme un bâton, un filet à fruits – une chose, et non une personne. Jadis, le Peuple s’était libéré de cet état, et plus jamais il ne devait être réduit à une telle servitude.

« Mais, Jony, que pouvons-nous faire pour les arrêter ? » Maba en venait directement au cœur du problème. « Avec ces choses, les astronautes peuvent endormir les gens. » Elle brandit l’assommoir. « Ils peuvent voler juste au-dessus de nous et s’en servir. C’est comme ça qu’ils nous ont attrapés. Les membres du Peuple ne pourront même pas s’approcher d’eux suffisamment pour combattre. »

C’était la dure vérité, et il devait l’affronter. Pour l’aggraver encore, peut-être Géo était-il en ce moment même en train de montrer aux astronautes les armes ayant appartenu aux habitants des amoncellements. Jony n’avait pas la moindre idée de ce que lui et la Tribu pouvaient faire, mais il savait qu’ils ne devaient pas, sans combattre, permettre à ces étrangers de s’approprier ce monde. Restait à voir ce qu’en penserait le Peuple, et ce qu’il déciderait pour assurer sa propre protection.

« Viens ! » Il descendit l’autre versant sur les traces des membres de la Tribu qui s’étaient volatilisés. Si seulement il pouvait communiquer avec Voak sans aucune restriction ! Dans ces circonstances, le langage par signes péchait cruellement par son insuffisance.

Il s’attendait presque à ce qu’Otik vînt à sa rencontre, au moins après qu’ils furent à couvert dans les broussailles. Mais il n’y vit pas trace d’un seul membre du Peuple. Jony fit alors entrer en action son sixième sens, à l’affût des fragiles impressions qu’ils produisaient sur lui. Rien – dans son environnement immédiat. La Tribu était en route ; il ne pouvait guère s’attendre à autre chose. À présent, ils chercheraient à mettre le plus de distance possible entre eux et le vaisseau.

Et Jony ne pouvait envoyer aucun message pour les arrêter. Seul indice encourageant : ils se dirigeaient à nouveau vers le nord.

Les broussailles, à travers lesquelles il avait depuis longtemps appris à se faufiler sans trop d’embarras, agrippaient sans cesse sa combinaison de bord. Il avait chaud et il suait abondamment. Sa peau était irritée, là où le tissu frottait contre son cou, ses aisselles, et le long de ses cuisses. Du moins Maba était-elle plus à l’aise.

Elle n’avait plus son pagne, mais son nouveau vêtement la couvrait seulement du cou aux genoux. Jony devina qu’il avait été modifié pour la circonstance, car les astronautes n’avaient pas sous la main de vêtement assez petit pour qu’elle pût le porter. Elle pouvait se glisser, plonger, pénétrer dans les broussailles et en sortir beaucoup plus rapidement que lui.

La piste était facile à suivre et la Tribu n’avait certes pas mis longtemps avant de comprendre qu’il fallait rester à couvert. Jony continuait à guetter le bourdonnement de l’engin volant. Ceux du vaisseau possédaient-ils des moyens de communication à longue distance pour le faire revenir ?

Tout en avançant, il assaillait Maba de questions auxquelles elle répondait aussi spontanément et promptement que possible. Elle lui rendit compte de l’excellent traitement dont ils avaient été l’objet et des questions que Jarat et le capitaine leur avaient tous deux posées sur leur passé. En retour, inconscients du danger, les jumeaux leur avaient débité tout ce qu’ils savaient. Les amoncellements, surtout, avaient suscité leur intérêt.

« Ils ne seront pas déçus », observa sombrement Jony, « lorsqu’ils verront ce qu’on peut y découvrir. »

« Tu veux parler de la baguette trouvée par Géo – celle qui fait disparaître les choses », renchérit Maba. « Il leur en a parlé. Ils voulaient en voir une. »

Cela n’était pas pour surprendre Jony. Comment lui-même et les jumeaux s’étaient-ils comportés envers le Peuple qui leur avait permis de vivre ? En attirant le vaisseau de l’espace ? Non, ce vaisseau aurait pu atterrir même si Jony et les enfants ne s’étaient pas rendus dans les amoncellements. Mais permettre aux astronautes d’avoir accès aux secrets qu’ils recelaient !

Malgré le cheminement régulier de la Tribu, Jony et Maba les rattrapèrent à la tombée de la nuit. Otik, qui montait la garde, ne fit rien pour les arrêter, mais ne leur souhaita pas davantage la bienvenue. Il se contenta de les suivre des yeux tandis qu’ils le dépassaient pour pénétrer dans le camp où les litières, petites et peu fournies, indiquaient que la halte serait de courte durée.

Voak était accroupi au chevet de sa compagne qui gisait de tout son long sur la litière la plus épaisse et la plus confortable. De part et d’autre du chef se trouvaient Uga et Corr, et Jony comprit qu’ils étaient sans doute en train de faire part aux autres des détails de leur emprisonnement et du traitement qu’ils avaient subi à bord du vaisseau.

Le garçon retint Maba qui se serait précipitée vers Yaa. Ce ne serait pas avant d’avoir reçu de la part de Voak et des autres un consentement quelconque qu’il saurait s’ils pouvaient rester et faisaient à nouveau et d’une manière incontestable partie de la Tribu.

Voak les regarda approcher en silence. Ce fut Yaa qui émit quelques grondements dans leur langue. Son compagnon lui jeta un coup d’œil, puis reporta son regard sur Jony. Il se leva pesamment et s’avança face au garçon. Sa carrure et sa taille faisaient paraître Jony petit et dérisoire, aux yeux de ce dernier, tout au moins. Mais, contrairement à ce que Jony craignait, le chef de Tribu ne l’ignorait pas, et c’était déjà ça. Il ne portait plus le collier, mais ce n’était pas le peuple qui l’en avait délivré. Pour Jony, il ne cesserait de pendre autour de son cou, jusqu’à ce qu’il eût reconquis l’intégralité de leur amitié.

« Vaisseau » – Voak leva une main pour s’exprimer – « mauvais. »

« Mauvais », se hâta de répondre Jony.

« Créatures – chose du ciel – comme toi. »

Jony ne pouvait pas nier cette ressemblance extérieure. Il chercha désespérément une comparaison quelconque qui l’aiderait à suggérer qu’il fallait distinguer ce qui était apparent de ce qui ne l’était pas.

« Les sauteurs, Jony. » Maba lui fournit la solution possible. « Souviens-toi des sauteurs et des pinceurs ! » La comparaison qu’il avait utilisée pour la convaincre ! Si seulement Voak voulait bien se laisser persuader. Jony agita les mains, mimant le sauteur, puis l’affût et la chasse – le pinceur, ensuite – et à nouveau l’affût. Tous les membres de la Tribu connaissaient cette étrange méthode de camouflage si particulière au sauteur et comment elle abusait souvent la proie qu’il avait choisie.

Ayant ainsi esquissé quelque chose qu’ils connaissaient déjà, Jony se lança dans sa comparaison.

« Ceux qui viennent du ciel – sauteurs. Jony, Maba, Géo – pinceurs. Même apparence – différents. »

Voak sembla méditer cette idée.

Jony joua le tout pour le tout. « Jony capturé – trouve Yaa, trouve Voak, Corr, Uga – il les fait sortir du vaisseau. »

Voak était bien obligé de le reconnaître.

« Jony n’appartient pas à la tribu des méchants », poursuivit le garçon. « Jony appartient à la tribu de Voak, Yaa. »

Il attendit avec anxiété. Il venait de revendiquer son droit à être réintégré au sein de la Tribu. Si Voak refusait de le croire, alors lui et Maba n’auraient plus d’attache – ils seraient seuls – en dépit de ce qu’ils avaient fait pour délivrer le Peuple.

Depuis sa litière, Yaa éleva de nouveau la voix. Voak s’agita, visiblement mal à l’aise. Il tourna légèrement la tête en direction de sa compagne, puis la ramena vers Jony.

« Géo – conduit méchants – aux amoncellements », firent ses mains.

« Géo pas savoir ce qui est arrivé à Yaa et à Voak. Géo, Maba, personne ne leur a dit. Eux penser que tout allait bien. »

Voak croirait-il également cela ?

« Méchants trouver pouvoir pour transformer en choses les membres du Peuple. Trouver pouvoir dans les amoncellements. »

Jony lui fit un signe d’approbation et ajouta hardiment : « Le Peuple doit empêcher méchants de prendre pouvoir. »

Les mâchoires de Voak s’ouvrirent, révélant ses plus formidables crocs. Il prit l’air menaçant, qu’il affectait lorsqu’il affrontait un smaa ou un vor.

« Voak – le Peuple – pas avoir ceci » – il se tourna et, prenant le bâton de la main de Trush, le secoua sous le nez de Jony – « comme méchants. Eux posséder baguettes qui endorment. Voak endormi avant de pouvoir s’approcher d’eux. »

Jony extirpa l’assommoir du devant de sa combinaison de bord.

« Baguette qui endort pour Voak. » Il lui tendit l’arme.

Mais le chef de tribu fit un pas en arrière. « Chose mauvaise. Pas pour Peuple. »

« C’est mieux pour Peuple que de retourner dans vaisseau. »

Le vieux Gorni se fraya un passage à travers le groupe qui s’était massé derrière Yaa. Il tenait la lance trouvée par Jony. De son extrémité recourbée, il menaça directement la poitrine du garçon.

« Donne ta patte ! » fit-il.

Jony prit l’assommoir dans sa main gauche et présenta la droite. Avant qu’il pût réagir, Gorni avait attrapé son poignet et le serrait dans une étreinte de fer. Malgré son âge avancé, la vigueur physique du vieux Gorni était telle qu’aucun étranger ne pouvait rivaliser avec lui.

Il abaissa la pointe acérée de la lance et entailla la peau du dos de la main de Jony. Puis il inclina son museau et renifla longuement les gouttes de sang qui perlaient au bord de l’incision. Le sens de son geste échappait totalement à Jony. Mais, remarquant l’imperceptible agitation de ceux qui regardaient, il comprit que cet acte revêtait pour eux une grande importance.

Gorni renifla une dernière fois, redressa la tête.

« Bonne odeur », annonça-t-il par signes. « Membre de la Tribu. »

Jony exhala un profond soupir de soulagement. Quel rapport existait-il entre l’odeur de son sang et son appartenance à la Tribu, il eût été incapable de le dire.

Mais le comportement de ceux que Gorni venait ainsi de rassurer lui révélait clairement qu’il était de nouveau l’un des leurs. Et, en tant que membre de la Tribu, il devait à présent s’évertuer à leur faire comprendre le danger que représentait le vaisseau de l’espace. Pas seulement pour le moment présent, mais aussi pour les jours à venir.

Si Maba avait raison – si ce vaisseau précédait l’arrivée d’une colonie – alors, ils étaient dans une situation critique et devaient réagir. Dans quel sens et de quelle façon, Jony n’en savait rien. Il se pouvait fort bien que tout eût été joué dès l’instant où le vaisseau avait pu se poser sans accroc. Mais Jony se refusait à l’accepter ; il n’arrivait pas à croire qu’une telle chose fût possible.

Avec plus d’assurance qu’il n’en avait ressenti depuis longtemps, Jony s’adressa à Voak :

« Le Peuple ne doit pas laisser méchants prendre dans les amoncellements aucune des choses qui donnent le pouvoir. »

Les épaules massives de Voak s’affaissèrent un peu. Jony eut presque l’impression que le chef de tribu éprouvait ce même souffle de la défaite qui venait d’effleurer ses propres pensées.

« Comment les arrêter ? »

Comment, en effet ? Jony n’avait encore aucune réponse à lui proposer. Peut-être une idée lui viendrait-elle s’ils retournaient là-bas. Mais Voak accepterait-il d’enfreindre la loi du Peuple et de pénétrer dans un lieu qui inspirait à la Tribu tant de dégoût et d’effroi ?

« Il faut trouver un moyen. Ce qu’ils prennent » Jony se représentait avec acuité l’effet produit par une baguette rouge activée délibérément, et non par hasard ainsi que l’avait fait Géo. « Ce qu’ils prennent peut être terrible. »

Voak manifesta son approbation par le hochement de museau propre à son espèce. « Le Peuple aller loin – méchants pas trouver. »

« Méchants peuvent se déplacer dans le ciel plus vite que le Peuple en marchant. » Jony espérait que Voak ne le démentirait pas. Lui-même ne se berçait d’aucune illusion quant à l’efficacité de l’engin volant et du vaisseau.

Peut-être Voak avait-il envie de le contredire, mais il ne le pouvait pas. Au lieu de ça, il congédia Jony d’un signe auquel celui-ci fut bien obligé d’obéir. Il prit la main de Maba et se dirigea vers l’autre extrémité du camp pour permettre à la Tribu de débattre l’affaire à sa façon. Mais il avait la conviction que sa tactique était la bonne.

« Jony, que se passera-t-il s’il refuse d’aller aux amoncellements ? » demanda Maba.

« Il faudra que j’y aille, de toute façon », dit-il. Autant que ce soit réglé tout de suite.

« J’irai aussi », s’empressa-t-elle d’ajouter.

« Non ! Tu resteras avec Yaa et la Tribu. » C’était un point sur lequel il ne transigerait pas.

Un vieux réflexe d’insubordination la poussa à s’insurger aussitôt. « Pas question ! J’en sais plus long que toi sur l’endroit où il y a les images. C’est moi qui ai trouvé le moyen d’y entrer. Si tu essayes d’aller là-bas sans moi, je te suivrai. »

Elle le ferait, il n’avait pas le moindre doute à ce sujet. Pas plus qu’il ne comptait sur la Tribu pour l’en empêcher.

« Géo est là-bas », poursuivit-elle. « Et, tu sais, il adore Volney, il le suit partout. Volney lui a promis qu’un jour il apprendrait à piloter un vaisseau de l’espace. Je ne pense pas que Géo t’écouterait si tu lui disais qu’ils sont méchants. Mais peut-être que moi, il m’écouterait. »

« Qui est Volney ? » demanda Jony.

« C’est celui qui sait comment faire monter les choses dans le ciel et les faire voler », expliqua Maba. « Géo est tout excité par les machines. Il leur a longuement parlé de ce qu’il avait vu dans les amoncellements. Et je les ai entendu discuter ; ils pensent que certains des gens qui habitaient là-bas y ont laissé des choses très importantes. Si nous n’arrivons pas à le convaincre, Géo préférera rester avec eux plutôt que nous suivre. »

Elle insistait sur ce point et Jony savait qu’elle disait l’entière vérité. Le lien unissant les jumeaux était profond ; il était possible que Maba fût plus efficace en faisant comprendre à Géo le danger dont les menaçaient ces étrangers que lui ne le serait jamais. Mais il redoutait de l’entraîner avec lui dans cette expédition qui pourrait non seulement se révéler sans espoir, mais déboucher sur un dangereux affrontement.

« J’irai ! » Elle ne voulait pas en démordre.

Avant que Jony pût trouver une réponse, Voak se détacha du groupe et s’avança vers eux. Naturellement, son visage duveteux demeurait impénétrable, mais Voak remuait les mains.

« Nous aller – pour voir… »

Calmement, sans jubilation aucune, Jony se dit qu’il avait au moins obtenu quelque chose. Il pouvait se tromper du tout au tout, les conduire droit à la catastrophe. Seul, son instinct lui répétait obstinément que c’était tout ce qu’il leur restait à faire.
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Le groupe n’aborda pas les amoncellements (désignés par les astronautes sous le nom de « cité », ainsi que le prétendait Maba) par le chemin qu’avait emprunté Jony auparavant, suivant ouvertement la rivière solide qui s’écoulait directement en leur sein. Une fois qu’il eut donné son assentiment à cette expédition, Voak prit le commandement de leur petite troupe, laissant derrière les femelles et les petits, avec ordre pour eux de partir vers l’ouest, en direction de forêts plus profondes et plus impénétrables dont il espérait qu’elles les protégeraient contre d’éventuelles attaques de l’engin volant.

Leur propre voyage vers le nord s’effectua à l’allure régulière dont le Peuple avait l’habitude. Même Jony, tout impatient qu’il fût, comprenait qu’il était sage de ne pas s’épuiser avant d’avoir atteint l’objectif. Un tel rythme exigea presque deux jours de voyage, avec seulement une brève halte pour se reposer pendant la nuit.

Une fois de plus, ils traversèrent la plaine bordant la rivière de pierre, avant de s’engager à nouveau au milieu de ces crêtes qui, selon le souvenir de Jony, étaient situées non loin de l’endroit où se trouvait la cage. Une autre journée s’écoula presque complètement avant qu’ils eussent franchi un défilé d’où on pouvait apercevoir la cité, non pas de front, mais par l’arrière.

Jony ne vit pas trace de l’engin volant. Mais l’appareil avait pu se poser de l’autre côté de l’écran formé par les murs. Tandis qu’il était allongé à côté de Voak, dissimulé par l’herbe et les broussailles qui recouvraient la crête, le garçon utilisa sa propre méthode pour détecter la présence de ceux qui se trouvaient peut-être en bas.

Même si l’équipage de l’engin volant avait reçu le conseil (Maba assurait que les étrangers possédaient des appareils leur permettant de communiquer entre eux, même à distance) d’élever la barrière dont ils s’étaient servis dans le vaisseau pour refouler son pouvoir, le seul fait qu’ils eussent recours à cette mesure lui donnerait l’assurance qu’ils étaient toujours là.

Il chercha Géo. Gravant dans son esprit une image du jeune garçon, il projeta sa pensée pour recueillir le schéma familier du fonctionnement mental de l’enfant. Il ne rencontra aucun obstacle et – oui !

Si faible était ce contact que Jony n’était pas certain de pouvoir remonter la piste jusqu’à l’endroit où se trouvait Géo. Mais le contact était établi. Voak redressa la tête et les épaules. Ses larges narines se dilatèrent, puis se rétractèrent à vue d’œil. Ensuite, avant même que Jony ait eu le temps de lui faire part de ses propres découvertes, le chef de tribu inclina la tête en signe d’assentiment.

À la façon d’un crabe, Voak s’éloigna du sommet de la crête. Jony se glissa derrière lui. Lorsque le monticule dressa entre eux et la cité sa masse de terre et de pierre, le reste du groupe s’avança à la rencontre des éclaireurs.

« Odeur – puissante – eux – être ici », firent les mains de Voak. Gravement, il considéra Jony qui se creusait la tête pour décider de ce qu’il convenait de faire. Il ignorait si le vaisseau avait ou non alerté ceux de la cité. Si les étrangers avaient effectivement été prévenus, alors les chances de succès de son groupe s’en trouvaient réduites.

Jony se remémora les tanières aux parois de pierre. Les endroits ne manquaient pas où l’on pouvait jouer à cache-cache. De sorte que les membres du Peuple, avec leur disposition naturelle à s’embusquer lorsque le besoin s’en faisait sentir, pourraient toujours se frayer un passage à la dérobée. Mais les étrangers avaient la supériorité des armes. Elles pouvaient agir de loin, et beaucoup plus efficacement. D’autre part, les membres du Peuple consentiraient-ils seulement à pénétrer dans la cité ?

Ses compagnons étaient en train de se concerter dans leur langage. Jony demeurait calmement assis, ses mains étroitement serrées autour de la lance qu’on lui avait restituée, les sourcils légèrement froncés tandis qu’une ébauche de plan puis une autre traversaient son esprit et qu’il les rejetait tour à tour. Brusquement, le souvenir de la cage qu’il avait vue dans les montagnes s’imposa avec une remarquable clarté à sa mémoire. Pourquoi lui revenait-il à ce moment précis, il n’en savait rien.

Là résidait la preuve que jadis, le Peuple avait été capable de venir à bout de ceux qui avaient disposé d’un armement supérieur, et ce, très efficacement ! Il se pencha en avant. Sans doute ce changement d’attitude n’avait-il pas échappé à Voak, car le chef de tribu tourna légèrement la tête pour fixer à nouveau sur Jony son regard pénétrant.

La suite dépendait de ce que Voak serait en mesure ou accepterait de révéler à Jony, puis du degré de confiance dont l’honoreraient les membres de la Tribu. Il regretta amèrement de ne pas avoir le pouvoir de lire leurs pensées, plus encore qu’il ne l’avait jamais fait auparavant. Pourtant, il…

Voak lui adressa un signe : « Quoi faire ? »

Le chef de tribu avait-il senti que l’ombre d’une idée avait enfin germé dans l’esprit de Jony ? Mais une idée qui dépendait tellement des autres, qui présentait de si nombreux points faibles, dont lui-même était conscient, qu’elle pourrait échouer à son tour ?

« Le Peuple était là-bas. » À l’aide de signes, Jony tentait de rendre intelligible ce qu’il devait apprendre, si toutefois ils acceptaient de le renseigner. Du doigt, il désigna la crête au-delà de laquelle s’étendait la cité. « Ses membres étaient chargés de colliers, ils n’étaient plus que des choses… »

À cela, Voak ne répondit par aucun geste d’assentiment. Mais Jony refusait de se laisser décourager.

« Comment le Peuple s’est-il libéré ? » demanda-t-il carrément.

L’espace d’un long moment, il craignit que Voak refusât de lui répondre. Les autres émirent une série de bruits, jusqu’à ce que leur chef leur imposât silence d’un signe de la main. Son museau s’affaissa, au point qu’il reposait presque sur la fourrure bariolée de sa poitrine. Jony attendait.

Maba, qui était accroupie à côté de son frère, s’agita. À son tour, Jony avança la main pour lui signifier de rester tranquille. Cette fois, il devinait que Voak était en train de soupeser la possibilité de parler, ce qui l’amènerait peut-être à violer quelque ancienne loi de sa propre espèce.

Enfin, l’autre leva ses mains à la peau sombre et commença à décrire des signes, lentement, comme s’il voulait être absolument certain que Jony comprendrait.

« Eux malades. Beaucoup mourir. Le Peuple ne meurt pas. Le Peuple est fort. Peut briser les colliers – sortir des cages… Le Peuple construit un piège. Il attrape les autres, les emmène loin de l’endroit où eux avaient choses puissantes pour faire souffrir – pour tuer. Mais là où ils ne pouvaient avoir choses puissantes – eux mourir. Le Peuple est libre. Plus jamais de colliers pour le Peuple. »

Une maladie avait affaibli les bâtisseurs de la cité et les avait exposés à une rébellion du Peuple. Ce piège…

« Dans les amoncellements », demanda Jony, « y avait-il un piège ? »

Voak hocha la tête.

« Il y est toujours ? »

« Il y a longtemps – qui sait ? » fut la réponse du chef.

« Vous pourriez le retrouver ? » insista Jony.

Le silence retomba, puis les membres de la Tribu se mirent à parler tous ensemble. Finalement, Voak répondit :

« Pas savoir. »

« Chercherez-vous à le retrouver ? » De tous les problèmes cruciaux, celui-ci comptait parmi ceux qu’il devait régler en priorité. Jony avait persuadé la Tribu de venir à proximité de la cité, mais accepteraient-ils de s’aventurer à l’intérieur ?

« Pourquoi ? » Un seul geste suffit à Voak pour exprimer sa question.

« Si le piège existe, peut-être pourrons-nous attraper ceux-ci également. »

« Eux pas malades, eux posséder choses mauvaises. Eux pouvoir endormir le Peuple – au réveil, à nouveau dans le vaisseau. »

« Je vais aller seul… dans les amoncellements. Je les trouverai, je leur ferai croire que je suis de leur tribu. Eux m’écouter. Je leur parlerai des choses qu’on peut trouver et les ferai tomber dans le piège. »

Il venait d’exposer les grandes lignes de son pauvre plan, et tout en le leur proposant, Jony n’ignorait pas qu’il pouvait échouer de bien des façons. Si l’équipage du vaisseau s’était mis en rapport avec le groupe qui se trouvait dans la cité, alors ils reconnaîtraient en Jony l’ennemi. Et…

« Je vais avec toi », annonça Maba, d’abord à haute voix, puis par signes, à l’intention du Peuple. Elle reprit la parole : « Rends-toi compte, Jony, je peux leur dire que tu m’avais fait croire qu’ils avaient tort. Mais à présent, j’ai changé d’avis ; j’ai besoin d’être avec Géo et je veux être amie avec eux. Ils me connaissent, ils me croiront plus facilement que toi. »

« Non ! » Le refus de Jony était catégorique. Les arguments mis en avant par Maba ne manquaient pas d’une certaine logique. Mais si un message leur était parvenu du vaisseau, ceux qui se trouvaient dans la cité seraient au courant du rôle important que la fillette avait joué dans l’évasion.

« Moi », répéta-t-elle avec son entêtement habituel, « ils me croiraient plus facilement que toi. »

Voak ne pouvait pas avoir compris ces quelques répliques. Pourtant, il se leva pesamment, et avec lui s’ébranlèrent les autres.

« Nous aller – amoncellements », déclara-t-il, aussi énergiquement que s’il s’agissait d’un ordre.

Ils ne descendirent pas le versant qui les eût exposés au regard d’un éventuel observateur, comme l’avait redouté Jony, mais obliquèrent plus à l’est. Voak prit la tête, suivi de Trush et du vieux Gorni. Ensuite venaient Jony et Maba, les autres formant l’arrière-garde. Cet itinéraire longeait une étroite vallée que surplombait la crête, en direction des hauteurs plus imposantes situées derrière la cité.

Et, ainsi qu’ils l’avaient fait auparavant lorsqu’ils s’étaient rendus dans la caverne abritant la cage, les membres de la Tribu avançaient à une allure cadencée, frappant de l’extrémité de leurs bâtons (pour ceux qui en étaient pourvus) le sol en un martèlement régulier. Jusqu’à présent, ils n’avaient pas élevé la voix, mais Jony était inquiet. Il se pouvait qu’une approche aussi peu discrète trahît leur présence auprès d’un appareil de l’engin volant. Mais au point où ils en étaient, il se gardait d’exhorter le Peuple à la prudence. Ses compagnons étaient conscients du danger. Sans doute s’efforçaient-ils de le combattre à leur façon.

La vallée se rétrécit jusqu’à n’être plus qu’une gorge encaissée. Soudain, pour la première fois, Jony aperçut des pierres qui surgissaient du sol aride. Les bâtisseurs de la cité étaient également passés là.

C’était désormais contre certaines de ces pierres (il n’aurait su dire pourquoi, car leur choix ne semblait correspondre à aucun motif qu’il pût déterminer) que les membres de la Tribu faisaient résonner leurs bâtons, produisant un bruit sourd qui retentissait à travers la vallée. Jony tendait l’oreille, craignant de percevoir, par-dessus ce martèlement étouffé, le bourdonnement de l’engin volant à l’affût.

La vallée se terminait abruptement par un mur qu’un éboulis de terre révélait tout entier. Les pierres qui constituaient cet obstacle n’étaient pas toutes semblables. En dépit de leur dégradation et de l’altération de leurs couleurs qui abusaient le regard, Jony pouvait discerner le contour d’une ancienne ouverture qu’on avait condamnée à l’aide de roches plus grossières et moins équarries.

Deux des membres de la Tribu se détachèrent du groupe et frappèrent de l’extrémité de leur bâton, non pas ces pierres qui scellaient l’ancienne ouverture, mais la paroi solide érigée de part et d’autre. Voak, Trush et Otik s’avancèrent à pas feutrés, sortant leurs griffes pour les insinuer entre les roches qui condamnaient le passage afin de les arracher à leur ancienne position. Jony les rejoignit. Après leur avoir fait signe de reculer, il introduisit la pointe de sa lance dans les interstices, affouillant la terre pour séparer les roches en les soulevant.

Enfin, ils dégagèrent le chemin. Devant eux s’ouvrait un orifice sombre d’où s’échappait un courant d’air froid et humide. Non sans inquiétude, Jony inspecta le passage. Il n’avait aucune envie de s’enfoncer dans ces ténèbres mystérieuses.

Voak lui adressa un signe.

« Donne ton bâton ! »

Stupéfait, Jony regarda la main tendue d’un air hébété. L’espace d’un instant, il crut que l’autre se défiait à nouveau de lui et voulait le désarmer avant de poursuivre leur route. Aussi resserra-t-il son étreinte autour de la lance. Il était bien décidé à ne pas céder.

Voak avait dû lire ses craintes, car ses doigts recommencèrent à bouger.

« Besoin bâton – pour avancer. »

De toute façon, Jony et Maba avaient toujours les deux assommoirs qu’ils avaient ramenés du vaisseau. Et Voak en savait certainement plus long que lui sur ce passage secret. À contrecœur, le garçon abandonna son bien au chef de Tribu.

Voak leva la hampe de métal et parut la soupeser pour s’assurer de la meilleure prise avant d’en projeter l’extrémité contre le mur. Sa tête ronde et duveteuse demeurait immobile, comme s’il guettait une indispensable réponse. Le bruit était certes plus aigu et plus clair que celui obtenu en percutant le mur avec les bâtons. Une dernière fois, Voak assena un coup vigoureux qui résonna contre la pierre, puis il se mit en route et s’engagea dans le couloir d’ombre, sans cesser ses martèlements. Les autres reprirent l’alignement qu’ils avaient adopté auparavant. Comme ils avançaient, la main de Maba étreignit celle de Jony et ses doigts se crispèrent.

« Où allons-nous ? » demanda-t-elle dans un souffle.

« Dans la cité – d’une manière ou d’une autre », répondit-il en s’efforçant de prendre un ton naturel et rassurant. Pourtant, au fur et à mesure que derrière eux déclinait la lumière et que s’obscurcissait la route à suivre, il trouvait difficile de conserver intacte sa confiance.

Le martèlement des bâtons était toujours aussi régulier. Jony eût aimé en connaître la raison. S’agissait-il uniquement d’un rituel qu’ils devaient observer en approchant d’un lieu interdit à leur espèce ? Ou bien ce cognement répondait-il à un objectif plus précis et plus pratique ? Du moins ce passage demeurait-il plat. Il n’y avait pas de brusque dénivellation provoquant une glissade au fond de l’inconnu, comme cela s’était produit au cours de sa précédente visite.

L’air stagnant était chargé de fortes senteurs de terre. Jony se sentit gagné par un léger mal de tête qu’aggravait chaque coup de bâton.

Il essaya de deviner ce qui se cachait dans l’ombre environnante. Il avait l’impression que l’étroit couloir avait cédé la place à un espace plus vaste, car le faible écho des martèlements rendait un son différent. Si, pendant une seconde ou deux, il tournait la tête, son regard rencontrait le faible éclat des yeux de ses compagnons.

Maba ne parlait pas, mais l’étreinte de sa main ne s’était pas relâchée et trahissait sa tension. Jony aurait voulu pouvoir lui donner l’assurance que ce cheminement prendrait bientôt fin. Mais c’était quelque chose qu’il ignorait.

Comme cela s’était jadis produit, une clarté grise naquit devant eux et crût lentement. Bientôt, la lumière confirma qu’ils se trouvaient dans un espace beaucoup plus vaste. Voak marchait tout droit entre deux rangées de colonnes de pierre. Était-ce une autre partie de l’entrepôt ? Si oui, ils devaient redoubler de vigilance, ou le bruit que continuaient de faire les membres de la Tribu risquait de révéler leur présence. Mais il n’y avait trace d’aucune des boîtes, ni sur les murs d’aucune peinture. Cet endroit n’était qu’un terrier nu, d’aspect lugubre, que l’on devinait à la faveur d’une clarté maussade et parcimonieuse. Ils approchèrent d’une autre paroi contre laquelle Jony put enfin distinguer une volée de marches dont s’étaient servis les habitants de la cité pour accéder à des niveaux supérieurs.

Imité par les autres, Voak avait, depuis deux enjambées, suspendu ses martèlements. Sa tête se tendit le plus haut possible, de telle sorte que son museau se trouva dirigé vers le faîte des marches. La lumière était assez forte pour permettre à Jony de voir que ses compagnons étaient en train de humer l’air.

Pour un flair moins développé tel que le sien, tout ce qu’on pouvait sentir, c’était cette odeur de moisi qui flottait autour d’eux depuis qu’ils avaient pénétré dans cette galerie. Mais il savait le Peuple infiniment plus doué que lui.

Quoi que Voak eût cherché, il semblait satisfait. Sans un signe d’explication, il commença l’ascension des marches. Les martèlements avaient cessé. Ils avançaient dans ce silence absolu que pouvaient préserver leurs robustes pattes de derrière lorsqu’il le fallait.

Peu après, ils surgirent dans la pleine lumière du soleil couchant. Provenant d’une fente ménagée dans la paroi bien au-dessus de la tête de Jony, cette riche clarté se répandait en une large coulée juste au sommet des marches, comme pour les accueillir. Il jeta un coup d’œil circulaire et devant eux, à faible distance, aperçut la construction qui abritait le dormeur. Ces voies souterraines les avaient conduits directement au cœur de la cité.

Tandis que pour la première fois, les membres de la Tribu hésitaient, Jony pressa le pas pour les devancer. Des bruits l’empêchèrent de s’aventurer très loin. Des voix, sans aucun doute ; mais tellement étouffées qu’il ne pouvait distinguer les mots les uns des autres. Les astronautes – ils descendaient le couloir conduisant à l’entrepôt !

Géo ? Jony s’appliqua de nouveau à entrer en contact avec lui. Contrairement à ce qu’il avait redouté, il ne rencontra aucun obstacle. La force de sa pensée s’engouffra rapidement dans la conscience du jeune garçon. Trop vite, et trop puissamment, peut-être. Jony battit en retraite. Le choc qu’avait ressenti Géo au moment de l’impact avait-il trahi leur présence auprès des autres ?

Jony s’empressa d’extraire l’assommoir du devant de sa combinaison de bord où il l’avait fourré par mesure de précaution. Si seulement ils parvenaient à prendre les astronautes par surprise pendant que ceux-ci exploraient le niveau inférieur…

Des voix, plus près… Sans que Jony eût vraiment besoin de leur adresser le moindre signe d’avertissement, les membres de la Tribu s’étaient déjà fondus dans l’ombre, ainsi que Maba. Jony se glissa d’un pilier à l’autre, se dissimulant derrière ces immenses pierres cylindriques comme il l’eût fait derrière les arbres d’une forêt.

Il était presque en face de l’entrée opposée, et déjà il avait la preuve que les astronautes ne se contentaient pas d’explorer l’entrepôt. Après tout, ils avaient eu pas mal de temps pour effectuer leur choix parmi les magasins de la cité. C’était ainsi que les boîtes colorées avaient été empilées pour former un mur où se mêlaient leurs teintes éclatantes. Combien d’entre elles contenaient des baguettes rouges ? Il lui était impossible de deviner, et il n’avait pas le temps de s’en assurer. Car deux des envahisseurs revêtus de combinaison s’avançaient à découvert, transportant une autre caisse.

Le poids de leur fardeau les faisait pencher d’un côté. Jony prit le temps de viser de telle façon qu’il espérait les atteindre tous deux à la fois. Il pressa la détente.

Un des astronautes s’effondra. L’autre poussa une exclamation de surprise. Lâchant la caisse, il fit en titubant un pas ou deux avant que Jony le cueillît de plein fouet avec un second rayon. Le fracas de la caisse heurtant le sol – cette exclamation ! Ces bruits avaient-ils donné l’alarme au groupe qui se trouvait encore en bas ?

Ni Voak ni ses compagnons n’avaient besoin d’instructions. Ils se glissèrent furtivement entre les colonnes, ramassèrent les deux hommes inconscients et les entortillèrent en hâte dans de grands filets qu’ils avaient apportés. Combien d’ennemis se trouvaient encore là ? Maba leur avait laissé entendre qu’en plus de Géo, quatre d’entre eux avaient quitté le site du vaisseau dans l’engin volant ; mais elle n’en était pas certaine.

Jony décida d’adopter une autre tactique. Il ne pouvait exercer son contrôle mental sur aucun des deux autres compagnons de Géo, car il ne les avait pas sous les yeux, ni ne les connaissait suffisamment pour pouvoir se les représenter. Par l’intermédiaire du jeune garçon, cependant, il devait pouvoir être en mesure d’entrer facilement en rapport avec l’ennemi, comme il l’avait déjà fait.

Routie – sa lointaine promesse ! Mais Routie n’avait pu prévoir une situation semblable. Elle n’exigerait sûrement pas qu’il tînt sa parole si cela devait se révéler néfaste pour le Peuple qui l’avait sauvée, elle et ses enfants.

Géo ! Aussi précisément qu’il l’avait fait pour ajuster le tir de l’assommoir, Jony lança un ordre.

Viens !

Il avait établi le contact ! Géo obéissait.

Viens !

Géo devait avoir atteint les dernières marches qui montaient de l’entrepôt, tant le contact était net et proche. Jony maintint la communication à son plus haut degré d’intensité jusqu’à ce que la silhouette mince du jeune garçon apparût à découvert. Ses yeux étaient écarquillés et fixes comme ceux de toute personne soumise à un contrôle mental. À cette vue, Jony tressaillit, mais il devait en passer par là.

Soudain, d’une foulée légère, Maba s’élança au-devant de son jumeau, prit sa main ballante et l’entraîna à sa suite dans l’obscurité au-delà de la coulée de lumière déversée par la haute fenêtre.

« Le gamin a disparu ! » Jony n’eut aucun mal à saisir et comprendre ces mots prononcés à voix haute.

« Peut-être qu’il ne peut plus supporter d’être dans ce trou. Moi-même je n’en peux plus. Mettons que cette caisse est la dernière – pour le moment. »

« La dernière ? Il nous faudra des mois pour vider cet endroit. Tu parles d’un filon ! Je pense que rien de semblable – d’aussi important – n’a jamais été découvert auparavant. Qui étaient les bâtisseurs de cette cité ? Sur ces fresques, ils ont l’air de pure origine terrienne. »

« Possible. D’après les archives, de nombreux vaisseaux sont partis établir des colonies et se sont purement et simplement volatilisés dans le néant. Ou des colonies de colonies de colonies. Ce que j’aimerais savoir, c’est ce qui est arrivé à… »

Les deux hommes avaient atteint le sommet de la rampe. Eux aussi transportaient une caisse. Mais juste sur leur chemin se trouvait celle qu’avait laissée tomber leurs compagnons à présent prisonniers. En l’apercevant, les nouveaux venus se figèrent sur place.

« À plat ventre ! » L’un d’eux lâcha la caisse et s’affala sur le sol derrière elle. Son compagnon l’imita avec seulement une fraction de seconde de retard. Jony n’aurait pu dire ce qui leur avait mis la puce à l’oreille. Mais il les entendait glisser derrière l’écran formé par le butin qu’ils avaient déjà accumulé. Deux fois, il activa l’assommoir. Apparemment, sa puissance ne pouvait traverser cet obstacle. Et lorsqu’il voulut faire usage de son pouvoir, il se heurta à l’effet amortissant d’une solide protection.

D’après les bruits, il devina qu’ils se dirigeaient vers l’extérieur afin d’atteindre leur embarcation. Il comprit aussi que s’ils y parvenaient et pouvaient s’élever dans les airs, lui et le Peuple seraient vaincus.

À son tour, Jony se mit à courir le long du rempart de caisses. Un des envahisseurs allait-il maintenant brandir une baguette rouge et l’activer ? Il était transi de peur, mais cela ne ralentit pas sa course désespérée.
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Les étrangers déboulèrent par-dessus la muraille de caisses. Levant l’assommoir et visant de son mieux, Jony était sur le point de presser le déclencheur lorsqu’il fut lui-même atteint. Non par un coup, mais par cette même défaillance musculaire, cette incapacité à tenir sur ses jambes qui, une fois déjà, avait fait de lui une proie si vulnérable pour les astronautes. Cette fois, cependant, il ne perdit pas conscience, même lorsqu’il bascula face contre terre, incapable de lever ou de tourner la tête.

Géo ! Toujours en éveil, son esprit reçut l’impact de la colère et de l’effroi du jeune garçon. Le bruit sourd d’une cavalcade lui parvint. Les astronautes qui prenaient ainsi la fuite devaient être sur le point de sortir du bâtiment. Mais Géo ne les suivait pas.

Une fois encore, Jony tenta d’établir un contact télépathique, afin d’exercer son influence si toutefois il pouvait l’imposer. Mais il se heurta à l’obstacle que pouvait dresser l’équipage du vaisseau. De toute sa volonté, il luttait contre l’inertie de son corps, mais quels que fussent les liens qui l’entravaient, il ne pouvait en venir à bout.

Il perçut derrière lui un bruit de pas étouffés. Géo ? Un autre astronaute ? Une main empoigna son épaule et le retourna. Il se retrouva mollement allongé sur le dos, son regard fixe levé sur Géo.

Le jeune garçon le contemplait d’un air menaçant. Non seulement il était affublé d’un modèle réduit de la combinaison de bord, mais de plus sa tête était à présent recouverte d’une sorte de bulle, bien trop large, qui glissait d’avant en arrière sur ses épaules, aussi devait-il sans cesse lever une main pour la remettre en place. Mais dans l’autre main, prêt à fonctionner, il y avait un assommoir.

« Géo… » Bien qu’il fût incapable de bouger, Jony s’aperçut qu’il pouvait remuer les lèvres pour esquisser ce nom et l’émettre dans un faible murmure.

Si l’autre l’entendit, il n’en laissa rien paraître. Il contourna Jony et ramassa l’assommoir que ce dernier avait laissé tomber en s’écroulant. Géo fourra cette arme supplémentaire dans le plastron de sa combinaison, comme s’il lui était indispensable de s’en assurer sur-le-champ la possession.

Puis, pour la première fois, il ouvrit la bouche :

« Qu’est-ce qu’ils en ont fait ? »

Jony n’avait pas la moindre idée de ce qu’il voulait dire. Dans un souffle, il parvint à articuler :

« Qui – a fait quoi ? »

« Je veux parler de Volney et Isin. J’ai vu le Peuple les emmener, là-bas. » Géo redressa son casque, puis agita la main en direction du fond de l’immense salle.

Ainsi, les membres de la Tribu étaient partis, emmenant avec eux leurs prisonniers. Jony avait du mal à le croire, effrayé, en premier lieu, qu’ils l’aient abandonné. Géo se pencha vers lui.

« Je t’ai demandé où ils allaient les emmener ? » Il clignait nerveusement des paupières et ne tenait pas en place. Jony ne pouvait se servir de son pouvoir télépathique, mais malgré tout, il voyait parfaitement l’état d’intense surexcitation, de peur, peut-être, dans lequel se trouvait Géo.

Comme il ne répondait pas aussitôt, Géo brandit l’assommoir et menaça directement la tête de sa victime.

« Je peux te donner un second coup », fit-il d’une voix stridente. « Après ça, tu ne te rendras plus compte de rien ! »

« Et si je ne peux plus rien dire », rétorqua Jony, « comment feras-tu pour découvrir ce que tu cherches ? Géo, c’est moi, Jony ! Qu’est-ce qui te prend ? »

Géo lançait des coups d’œil furtifs à droite et à gauche, comme s’il s’attendait à tout moment à être attaqué.

« Tu les as laissés emmener Volney », s’exclama-t-il. « Ces animaux – ils vont le tuer ! Espèce de… de… » L’accusation s’acheva en bredouillements, comme s’il ne trouvait aucun nom assez horrible pour Jony.

À son tour, il fut réduit au silence, car une autre voix l’appelait de derrière le mur de caisses.

« Géo ? »

« Maba ! Qu’est-ce que tu fais là ? Laisse-moi tranquille ! » L’espace d’un instant, l’attention de Géo se détourna de Jony. Eût-il été capable de bouger que celui-ci aurait sans doute tiré parti de ce bref répit. Mais en dépit de ses efforts, son corps demeura inerte.

« Et toi, Géo, qu’est-ce que tu fabriques ? » répliqua la fillette. Elle entra dans le champ de vision du jeune garçon. Ses mains étaient vides. Son assommoir avait disparu.

« Je veux savoir où ils ont emmené Volney ! » répéta son frère d’une voix vibrante. « Je les ai vus les entraîner hors de la salle, lui et Isin ! Peut-être qu’ils le tueront… »

Géo s’abandonnait à l’accès de colère le plus violent dont Jony ait jamais été témoin. Brusquement, il alla même jusqu’à détourner l’assommoir pour le braquer sur sa sœur.

Négligeant la menace de cette arme, elle continua d’avancer hardiment, bravant Géo qui se trouvait de l’autre côté du corps de Jony. Son visage était aussi calme que si, le matin même, ils s’étaient réveillés dans une litière au milieu du camp, et qu’aucun drame n’eût interrompu le cours serein de leur existence.

« Le Peuple ne les tuera pas », affirma-t-elle.

« Comment le sais-tu ? Des animaux ! Tuer, c’est ce qu’ils font toujours, lorsqu’ils sont menacés », répondit brutalement Géo. « Et comment as-tu fait pour sortir du vaisseau et venir jusqu’ici ? »

« C’est lui qui m’a amenée. » Elle désigna Jony. « Ne doit-on pas toujours faire ce qu’il veut, lorsqu’il nous tient en son pouvoir ? »

Géo partit d’un rire de tête insouciant. « Plus maintenant ! J’ai ce qu’il faut. » Il donna un coup de poing sur le casque qui glissa, si bien qu’il dut une fois de plus se hâter de le redresser. « Jony n’en savait rien – aussi ai-je pu le mettre lorsqu’il m’a relâché et que je suis venu jusqu’à toi. Ils savent ce dont est capable Jony. Mais il ne peut plus me contrôler. Plus maintenant. Tout ce qu’il peut faire, c’est rester allongé. Hein, Jony ? »

Il abaissa sur son prisonnier un regard fixe ; la grimace qui déformait son visage n’était pas belle à voir.

« Routie t’avait fait promettre que jamais tu n’essaierais d’exercer sur nous ton pouvoir », fit-il d’une voix sifflante. « Pourtant, c’est ce que tu as fait ! Les Géants t’ont appris beaucoup de choses. Mais j’en sais plus long que toi – grâce à Volney. Sais-tu que je peux te soumettre à ma volonté, Jony ? Regarde, je vais te montrer comment. »

Tournant en l’air la crosse de l’arme étrangère, il effectua une mise au point à cet endroit-là, puis, d’une rapide torsion du poignet, visa à nouveau Jony et lui envoya l’énergie émise par l’assommoir de façon qu’elle se répandît à travers tout son corps.

Jony ressentit un picotement. Comme si le sang recommençait à circuler dans un membre engourdi. Mais, bien qu’il s’efforçât aussitôt de remuer, il était toujours en proie à cette redoutable inertie.

« Lève-toi », ordonna Géo.

Soudain horrifié, Jony sentit son corps, bien que lentement et de façon incoordonnée, bouger effectivement. La peur le submergea – il était soumis à un contrôle. Pourtant, ce contrôle n’était pas de même nature que le pouvoir de coercition exercé par les Géants. L’effet était différent, il en était certain.

Une fois debout, il oscilla d’avant en arrière, l’esprit luttant avec l’énergie du désespoir pour reprendre la maîtrise du corps. Il se sentait empêtré dans le filet invisible de l’énergie étrangère. Géo recula, l’assommoir toujours braqué sur le ventre de Jony. Et Jony fut contraint de le suivre. D’une démarche chancelante et vacillante, certes, mais obéissant à cette attraction, ses jambes continuaient d’avancer.

« Tu vois ? » À nouveau, Géo se mit à rire. « Désormais, Jony ne peut plus nous soumettre à son contrôle, mais nous, nous pouvons le soumettre au nôtre ! Nous allons le conduire droit vers l’embarcation où se trouvent Vacar et Hansa. Nous le ramènerons au vaisseau. Le capitaine saura ce qu’il faut faire de lui. »

À la stupeur et à la consternation de Jony, Maba se fit l’écho de cet éclat de rire. « Comme tu es malin, Géo », fit-elle d’un ton admiratif. « Et comment as-tu découvert le moyen d’obtenir ce résultat ? Quand tu m’as pris mon assommoir, tu ne m’as pas dit comment on pouvait… »

« C’est Volney qui me l’a montré quand je lui ai parlé de Jony. Volney en sait plus long que Jony pourra jamais espérer savoir. Et il m’aime bien. Il a dit que lorsque nous rentrerions avec eux, il veillerait à ce qu’on m’apprenne à devenir pilote et à conduire leurs machines. Volney dit que de tous les garçons qu’il a connus, c’est moi qui apprends le plus vite, parce que je suis très intelligent. Volney… » À nouveau, la vilaine grimace déforma son visage. « Volney ! Ces animaux l’ont pris ! Il faut le libérer. Jony sait où ils sont ; il va nous y conduire – et tout de suite ! »

« Jony ne sait pas tout », fit observer Maba. « Il a voulu forcer le Peuple à venir ici pour combattre les astronautes. Ils sont bien venus, mais ils n’ont pas voulu se battre. Tout ce qu’ils souhaitaient, c’était s’enfuir. À présent, ils sont partis, et ils ont abandonné Jony. Ils ne vont pas emmener Volney et l’autre astronaute bien loin ; ils ont peur des astronautes. Si nous partions à leur recherche en laissant Jony… Il n’avance pas vite, quand tu l’obliges à bouger – nous pourrions les arrêter. Avec ça », elle montra l’assommoir, « tu pourras facilement leur enlever Volney. Mais nous devons nous hâter si nous voulons les rattraper. »

Géo s’immobilisa, son attention se portant alternativement sur Jony et sur la fillette. Jony était écœuré. Qu’était-il arrivé à Maba ? À bord du vaisseau, elle avait contribué à leur évasion ; sans sa vivacité d’esprit, il n’y serait pas parvenu. Et s’il lui avait permis de venir ici, c’était parce qu’il connaissait l’ascendant qu’elle exerçait sur son frère. Et voilà qu’elle profitait de cette influence pour lancer Géo, en possession de l’arme étrangère, sur les traces de Voak et de ses compagnons. Depuis qu’elle avait surgi de l’ombre, pas une seule fois elle n’avait regardé Jony bien en face, ni fourni le moindre indice laissant entrevoir qu’elle était en désaccord avec son frère.

« Laisser Jony ? » observa pensivement Géo. « Mais ils ont besoin de lui, pour savoir comment il arrive à exercer son contrôle sur nous. Volney dit que c’est peut-être un mutant. »

« Un mutant ? Qu’est-ce que c’est ? » Apparemment, c’était une chose dont Maba n’avait jamais entendu parler.

« Quelqu’un qui est plus évolué que les autres, je crois. Mais ils veulent savoir à quoi s’en tenir, sur Jony. »

« C’est facile. » Maba esquissa une grimace. « Laisse-le là. Tu peux l’assommer à nouveau, ou simplement l’abandonner dans cet état. Il ne pourra pas s’enfuir. Si nous attendons, peut-être que le Peuple parviendra à cacher Volney avant que nous ne les rattrapions. »

« Le Peuple ! Ce ne sont pas des gens ! » Géo n’était toujours pas disposé à adopter une attitude moins méfiante à l’endroit de son prisonnier. « Volney dit qu’ils n’ont pas atteint un degré suffisant d’évolution. Ils ne sont pas du tout comme nous. Jony est idiot de nous répéter sans cesse combien ils sont formidables. Pour ce qui est de le laisser ici… je ne sais pas. »

« Décide-toi. » Maba s’impatientait. « Tu sais bien qu’il ne peut pas s’enfuir, pas s’il reste soumis à ton contrôle. De toute façon, ceux qui sont retournés au vaisseau reviendront. » Elle désigna la pile de caisses. « Jamais ils n’abandonneront tout ça, ou toi, ou Volney et Isin. »

Lentement, Géo hocha la tête. Sans cesser de toiser Jony du regard, il abaissa légèrement son arme.

Jony fit alors ce qu’il avait décidé pendant ce bref dialogue, lorsque aucun des jumeaux ne semblait lui prêter attention. Il laissa son corps s’affaisser à nouveau sur le sol, comme s’il ne pouvait plus obéir aux contrôles. Jusqu’à ce qu’il tombât, il n’était pas certain que sa volonté pourrait obtenir un tel résultat. Aussi, voyant, si peu que ce fût se réaliser ses désirs, retrouva-t-il un peu de la confiance dont l’avait dépouillé Géo.

« Regarde-le ! » Un pied heurta légèrement son épaule. Couché comme il l’était, il ne pouvait plus voir les jumeaux, mais du coin de l’œil, il devina le mouvement du pied. « Tu crois vraiment qu’il va s’échapper ? »

« D’accord », concéda Géo. « Il ne pourra pas s’enfuir. Et je ferais aussi bien de ne pas lui administrer un second rayon. Volney dit qu’ils veulent l’avoir en bon état lorsqu’ils l’examineront. »

« Géo ! » songeait Jony. Qui était donc ce Volney pour qu’en l’espace de quelques jours, l’étranger eût été capable d’effacer tous les liens unissant Géo à ceux qu’il avait connus depuis sa naissance ? Lui-même avait conçu pour les astronautes une haine féroce lorsqu’il avait vu que Yaa servait de sujet à leurs expériences. À présent, cette haine qu’il portait en lui se muait en froide détermination. S’ils pouvaient ainsi convaincre Géo, alors ils n’en ressemblaient que davantage aux Géants. Peut-être Géo n’avait-il pas l’aspect d’un individu mentalement contrôlé, mais ses pensées suivaient un cours que les autres lui avaient imposé. Et pour ça, aussi, Jony voulait leur demander des comptes. Quant à Maba…

L’idée avait commencé à l’effleurer que peut-être, elle était en train de jouer la comédie. Mais de là à lui faire confiance… non, rien n’était moins sûr. Si elle conduisait effectivement Géo sur les traces du Peuple, alors même la plus petite chance de victoire s’envolerait.

Jony écouta décroître le bruit de leurs pas. Il n’était pas certain de pouvoir rien faire pour rompre les invisibles liens que Géo avait tissés autour de lui. Tant que le garçon fut en vue, pouvant à nouveau braquer son arme, il n’osa même pas essayer.

Un profond silence était retombé. Jony, toutefois, ne tenta pas de se débattre. Il concentrait toute son énergie. Il fallait aussi tenir compte de ce qu’avait dit Maba : les deux astronautes qui avaient pris la fuite pouvaient revenir et cette crainte l’obsédait. Il demeura l’oreille tendue, jusqu’à ce qu’il n’osât plus prolonger cette attente.

Il se concentra sur sa main droite, à l’endroit où elle reposait contre sa joue, cherchant à bouger ses doigts par un effort de volonté. Là aussi se dressait un obstacle, mais il n’était pas à ce point insurmontable qu’il ne pût leur arracher un frémissement. Ainsi encouragé, il projeta toute l’énergie qu’il put rassembler. Ses doigts se contractèrent, grignotèrent en rampant quelques millimètres, telles les pattes d’un insecte léthargique.

Bien qu’il n’eût encore retrouvé que peu de force, il pouvait bouger ! Combien de temps mettrait à se dissiper totalement l’influence de l’arme, si jamais elle se dissipait ? Il lui restait peut-être si peu de temps. Sa paume était posée bien à plat dans l’épaisse couche de poussière : raidis ton poignet, lève ton bras… à l’autre main. Et maintenant – dresse-toi !

Lentement, Jony se souleva, mais il sentait qu’à chaque instant, ses bras pouvaient s’affaler et lui, s’écrouler encore. Il fallait mieux faire ! Il parvint à se hisser sur les genoux. La tête lui faisait mal ; des vagues d’étourdissement l’assaillaient, qui faisaient tout chavirer autour de lui.

Une chose était certaine : il lui était impossible de se mettre debout. Mais il pouvait toujours ramper. Effectivement, il se mit à ramper, à demi suffoqué par la poussière que ses mains soulevaient si près de son visage ballant.

Il pensait progresser en direction de l’entrée du bâtiment, là où se dressait la femme de pierre. Et il espérait qu’une fois au grand air, il pourrait reprendre des forces. Si toutefois il parvenait à se traîner jusque-là.

Sur sa droite s’empilaient les caisses. Peu après, juste devant lui, il aperçut les marches qui supportaient le coffre renfermant le dormeur. À quelle distance de ce point se trouvait la porte donnant sur l’extérieur ? Il ne s’en souvenait plus.

Jony rampait dans le silence de l’amoncellement. Il lui semblait que ses forces lui revenaient un peu, au fur et à mesure qu’il avançait. Peut-être l’exercice secouait-il en partie l’emprise qui pesait sur lui. Mais il ne pouvait toujours pas se lever et devait économiser ses forces au maximum, de crainte d’avoir à affronter une autre épreuve qui exigerait la pleine mesure de son énergie.

Atteindre le pilier suivant… et le suivant… et un troisième. La poussière lui desséchait la gorge ; il éternuait et toussait. Mais il refusait de s’arrêter, ou de s’essayer seulement à regarder le chemin qui lui restait à parcourir, de peur d’être découragé.

Soudain, sa respiration haletante et sifflante fut couverte par un autre bruit. Il le connaissait et depuis longtemps, il avait redouté de l’entendre à nouveau : c’était le bourdonnement d’un engin volant. Les astronautes allaient-ils fondre au-dessus de l’amoncellement et se servir de l’une de leurs armes pour assommer quiconque se trouverait à l’intérieur, sans avoir même besoin d’apercevoir leur proie ?

La sueur ruisselait le long du masque de poussière qui recouvrait le visage du garçon. Tout en rampant il frissonnait, dans l’attente d’être frappé. Mais le bourdonnement s’atténua. Battaient-ils en retraite vers le vaisseau ? À moins que l’engin ne s’éloignât pour prendre position au-dessus des artères de la cité, cherchant les traces d’un autre groupe.

Un pilier, un autre… Ses mains irritées furent bientôt à vif. En effet, les paumes fermement appuyées contre la pierre, il se contorsionnait et se traînait en avant pour gagner la longueur d’un nouvel intervalle.

Autour de lui, il faisait plus clair ! Sans doute approchait-il de la porte donnant sur l’extérieur. À présent, il devait envisager ce qui se passerait, quand il arriverait à l’air libre, premier objectif qu’il s’était assigné. Que ferait-il ensuite ? Descendre en rampant vers la cité, cheminer péniblement le long de la rivière de pierre ? La pleine campagne était trop éloignée, et au cas où l’engin volant reviendrait, il se ferait aussitôt repérer.

Non, mieux valait dénicher une autre tanière et s’y dissimuler en attendant de savoir si, avec le temps, il retrouverait ou non sa vigueur. Si la seule façon de se rétablir, lorsqu’on avait été victime d’un assommoir, était d’en passer par les soins des astronautes, alors il ignorait ce qui adviendrait de lui. Il refoula résolument cette peur diffuse au plus profond de sa conscience.

Enfin, Jony parvint aux pieds de la femme de pierre. Si douloureuses étaient ses mains qu’il ne pouvait plus les contraindre à avancer. Désemparé, désespéré presque, il appuya sa tête et ses épaules contre la sculpture et fut ainsi en mesure de contempler le chemin qu’il avait parcouru en rampant.

Son cœur battait si fort qu’il haletait ; un brouillard allait et venait devant ses yeux, obscurcissant la traînée noire. Jony loucha en essayant d’arrêter son regard sur une ombre, parmi toutes les autres. Quelque chose, là-bas, avait-il bougé ?

Géo, Maba, de retour ? Les jumeaux avaient-ils, si vite, perdu la piste du Peuple ? Jony sentit qu’il devait réagir, tenter de bouger. Mais il était trop exténué, trop faible pour être capable d’autre chose que de rester blotti où il était à attendre le destin qui, hors de l’ombre, s’avançait à sa rencontre.

Cette ombre qui n’en était pas une progressait lentement. Jony mourait d’envie d’interpeller le rôdeur, de provoquer une confrontation. Ses efforts l’avaient tellement épuisé qu’il aspirait à un dénouement rapide, au lieu de cette attente qui n’en finissait pas…

C’était… Otik !

De tous ceux qu’il aurait pu attendre, ce membre de la Tribu était bien le dernier. Jony n’était pas davantage en mesure de savoir si Otik fuyait quelque bataille perdue, éclairait la progression de la Tribu, ou s’il était revenu pour lui. Pour le moment, l’énergie lui manquait au point qu’il ne pouvait même pas soulever sa main en sang pour adresser à l’autre une question.

À pas feutrés, Otik s’avançait droit sur lui. Il était presque aussi grand que la femme de pierre derrière laquelle s’abritait Jony, et dans sa démarche on retrouvait un peu de la vigueur massive de Voak. Comme il se penchait au-dessus de lui, Jony vit qu’il portait deux bâtons : le sien, laborieusement taillé dans une branche, et celui de métal recourbé, trouvé dans le lit de la rivière.

Jony parvint à soulever ses mains tremblantes pour exprimer, sous la forme d’une question, un seul nom :

« Voak ? »

Otik rassembla les deux bâtons dans le creux de son bras afin de libérer ses mains pour pouvoir répondre.

« Lui aller là où se trouve la cage. »

Ainsi les membres de la Tribu conduisaient leurs nouveaux prisonniers dans cette même geôle qu’avait utilisée leurs ancêtres pour enfermer leurs ennemis d’antan. À moins, bien sûr, qu’ils ne fussent rattrapés par les jumeaux et que Géo ne combattît pour délivrer l’étranger qui avait pris tant d’importance à ses yeux.

« Géo-Maba ? » Jony prononça ces noms à haute voix, sachant qu’Otik reconnaîtrait les sons.

« Pas vus, » répliqua le membre de la Tribu.

Avec la gravité de son espèce, il se baissa pour se caler sur ses jambes fléchies. Même lorsque sa taille eut ainsi diminué, Jony dut lever la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux.

« Toi blessé. » Otik pouvait aussi bien être très affecté que simplement curieux. Sérieusement ébranlé dans la conviction qu’il avait de faire corps avec la Tribu, Jony ne pourrait jamais plus accepter la croyance aveugle qu’il faisait partie intégrante du Peuple. Aussi était-il maintenant incapable de deviner ce que recouvrait la question de l’autre.

« Arme étrange » – le langage par signes lui semblait tellement insuffisant lorsqu’il devait communiquer avec ses anciens compagnons – « m’a rendu faible. Moi pas pouvoir marcher, moi ramper. »

Otik eut un geste d’assentiment. Sans doute avait-il vu les traces du laborieux cheminement de Jony à travers l’immense salle.

« Géo responsable », répondit-il. « Géo aller avec ceux du vaisseau. »

Qu’avaient-ils vu exactement, Jony n’en savait rien. Mais l’assurance avec laquelle s’exprimait Otik le persuadait que celui-ci avait assisté à l’attaque dont lui-même avait été la victime.

« Géo » – avec peine, il parvenait à remuer les mains – « chasser Peuple. Veut libérer hommes du vaisseau. »

« Géo » – Otik demeurait imperturbable – « pas aller où il faut. Lui, Maba, prendre mauvais chemin. Ainsi parler traces dans la poussière. »

Jony poussa un profond soupir de soulagement. Sa seconde hypothèse concernant Maba avait donc été la bonne. Elle n’emmenait pas son frère couper la retraite aux membres de la Tribu mais l’entraînait dans la mauvaise direction pour leur permettre de gagner du temps. Jusqu’à quand serait-elle en mesure de le duper ainsi, Jony l’ignorait. Et ça ne lui plaisait guère de la savoir en train de déambuler à travers cette cité. Que se passerait-il lorsque Géo s’apercevrait qu’il avait été joué ?

Peut-être le jeune garçon ne se tournerait-il pas contre Maba ; le lien qui les unissait était étroit. Mais il se hâterait de revenir ici pour s’assurer de Jony et lui arracher le nom de l’endroit où Volney avait été emmené. Jony n’avait pas le moindre doute à ce sujet.

« Il faut partir », fit-il.

Otik ne répondit pas. Avec plus de souplesse que ne l’aurait suggéré son corps massif, il se redressa sur ses pattes robustes. Il avança le bras, glissa une patte sous l’aisselle de Jony et le mit debout sans plus de difficulté que si le garçon n’avait pas été plus grand ni plus lourd que Maba.

Avec le soutien d’Otik, Jony pouvait tenir sur ses jambes. Lorsque l’autre s’ébranla, il réussit à se tenir droit et s’avança en trébuchant. Tournant le dos à l’obscure cavité par laquelle il était venu, Otik s’achemina de guingois vers l’extérieur.

Comme ils contournaient la femme de pierre, Jony hésita l’espace d’un instant. Par-dessus son épaule, Otik lui jeta un regard surpris. La pensée qui avait subitement germé dans l’esprit de Jony était tellement insensée qu’elle pouvait fort bien provenir de quelque désordre mental. Soudain, alors qu’il était à demi tourné vers la femme de pierre et que les souvenirs affluaient brusquement, il voulut tenter un geste. Celui-ci pourrait aussi bien se révéler le comble de la sottise que l’acte le plus sensé de toute son existence.

Il fit signe à Otik de patienter, se détacha légèrement de son compagnon en se cramponnant à la statue. Lentement, il avança sa main ensanglantée et noire de poussière. Quel mal avait-il à la soulever ! Comme si, elle aussi, était un fragment de pierre lourd et insensible.

Jony hissa son poignet, aplatit sa paume, raidit ses doigts. Puis, sur une impulsion qu’il n’aurait pu logiquement expliquer, il fit un pas en avant, mi-marchant, mi-trébuchant, pour que sa main reposât, comme elle l’avait déjà fait, contre la surface de pierre rongée par le temps.

Mais ce qu’elle rencontra procurait une sensation différente de celle de la pierre. C’était tiède, étrange. Jony ne trouvait pas de mots pour décrire ce qu’il ressentait. Ce n’était pas la réaction fulgurante qui l’avait effrayé auparavant. C’était différent. On eût dit que de la grande main figée s’écoulait dans la sienne, affluant, refluant, puis affluant à nouveau, une forme d’énergie inconnue. Un homme assoiffé qui tomberait sur un ruisseau et boirait tout son content éprouverait peut-être cette prodigieuse bouffée de bien-être et de force.

À travers sa paume, cela descendait dans son bras, se répandait dans son corps – encore, et encore, et encore ! À son insu, des larmes jaillirent de ses yeux et creusèrent un sillon dans la poussière qui maculait son visage. Il voulait chanter, hurler – pour apprendre au monde entier le prodige qui lui arrivait !
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Non seulement Jony était rétabli, mais il était bien plus. Il était aussi grand qu’un Géant, aussi fort que Voak ! D’une seule main, il pouvait aplatir les murs autour de lui, balayer du ciel l’engin volant, culbuter le vaisseau pour l’empêcher de s’envoler et de les trahir. Il pouvait…

Quelque part, au plus profond de sa conscience, fit irruption un sentiment de terreur. Non-non ! Il ne prendrait pas le risque d’être ainsi. Pourtant, il ne pouvait se soustraire à ce merveilleux contact à travers lequel circulait l’énergie ; sa paume de chair semblait soudée à la pierre par un lien indestructible.

NON !

Comme il avait, dans le passé, usé de son pouvoir pour exercer un contrôle, il fit appel à lui pour rompre ce dangereux contact. Sa détermination provoqua une rupture soudaine et brutale. La main de pierre le projeta en arrière, tout chancelant, le rejeta, avec autant de rudesse qu’elle avait mis de bienveillance à l’accueillir.

S’il n’était allé donner contre Otik, Jony aurait sans doute dégringolé au bas des marches. Immobile comme un roc, l’autre constituait un ancrage auquel Jony pouvait s’accrocher provisoirement.

Pas plus qu’il n’avança un bras pour l’aider à retrouver son équilibre, Otik ne le repoussa. Il se contenta de demeurer où il était et laissa Jony prendre appui sur lui jusqu’à ce que la réaction à la coupure du flux d’énergie se fût apaisée. Le garçon se remplit les poumons à plusieurs reprises. Il n’avait aucun moyen de connaître le secret des bâtisseurs de la cité qu’il venait de découvrir, mais Jony n’eut pas l’imprudence, ni l’étourderie de tenter une nouvelle fois l’expérience.

Malgré tout, ce phénomène lui avait restitué un corps à nouveau docile aux ordres de son esprit. Il en était reconnaissant. Il se tourna vers son compagnon silencieux :

« Il faut retrouver Géo, Maba. »

Otik l’examina de la tête aux pieds. Puis, sans ajouter un signe, il lui tendit la lance. Jony accepta l’arme avec empressement et promena sa main le long de la hampe. Toujours noir de poussière, le dos de cette main ne présentait plus aucune des écorchures laissées par son long cheminement. Sa paume non plus, lorsqu’il la tourna vers la lumière. Il se sentait en pleine forme physique, comme s’il avait bien dormi, mangé de bon appétit et qu’aucun souci n’eût accablé son esprit depuis longtemps.

Otik retourna dans l’ombre de la grande salle, derrière la femme de pierre. Là, comme il se hâtait de le rejoindre, Jony aperçut les caisses abandonnées. Si seulement il existait un moyen d’empêcher leur transport, loin d’ici ! Dire que leur contenu pouvait tomber entre les mains des astronautes !

Mais le temps manquait pour régler ce problème. Même si les deux astronautes en fuite dans l’engin volant revenaient avec des renforts, sans doute seraient-ils plus déterminés à découvrir l’endroit où on avait conduit leurs compagnons qu’à enlever ce butin. Du moins, pour le moment.

Pas une seule fois Otik ne tourna la tête tandis qu’il passait sans bruit devant la pile de caisses ; pour lui, elles semblaient ne pas exister. Ils longèrent la volée de marches qui supportaient le coffre du dormeur. Ce fut lorsqu’ils franchirent l’ouverture qu’ils avaient déjà empruntée pour sortir des galeries que Jony commença à s’inquiéter.

Si Maba n’avait pas conduit Géo par ce couloir, dans quelle partie de l’amoncellement l’avait-elle entraîné ? Jusqu’où s’étendait cette salle ? Y avait-il d’autres couloirs, d’autres voies d’accès ? Il constata que le faisceau de lumière qui s’était infiltré par la fente pour se briser sur le plancher avait disparu. Sans doute la nuit n’allait-elle plus tarder à tomber. Si les jumeaux s’étaient égarés dans l’obscurité… !

Jony était convaincu qu’il y avait plus à craindre de ces vieilles pierres que d’un vor ou d’une Gueule Rouge. Évoquant le mouvement qui l’avait poussé à toucher la femme de pierre, il s’étonna de son imprudence. Que ce contact l’eût guéri et fortifié, ce n’était qu’un coup de chance. Qui sait si le même flot d’énergie, dirigé sur l’un des jumeaux, n’irait pas jusqu’à le tuer ?

Otik ralentit l’allure. Sa tête massive dodelinait tandis qu’il scrutait le sol, en examinant la surface. Dans l’ombre plus dense qui baignait cette partie de l’amoncellement, Jony pouvait discerner quelques empreintes sur la poussière. Nul doute qu’Otik pût les déchiffrer plus facilement. Au fur et à mesure que s’étendrait l’obscurité, il devrait s’en remettre davantage à son compagnon.

À moins que… Il projeta sa pensée. Imperceptiblement, il effleura – Maba ! Jony se sentit réconforté. Comme cela s’était déjà produit en ces lieux, il avait son propre fil conducteur.

Ils n’avaient pas atteint l’extrémité de la salle qu’Otik bifurqua sur la droite, Jony sur les talons. De ce côté, la paroi était percée d’une ouverture. Jony tenta une nouvelle prise de contact… toujours aussi fragile – et intermittente ! Son cours était fluctuant, comme toujours dans les rares relations télépathiques qu’il arrivait à établir avec les membres du Peuple ; la sensation d’une présence, plutôt qu’un contact véritable. Jamais auparavant, cela ne s’était passé ainsi avec les jumeaux. Peut-être Géo se servait-il pour faire écran d’un autre procédé que lui avait enseigné Volney.

À la pensée de Volney, Jony ressentit une sombre satisfaction. Il se représentait l’astronaute prisonnier dans la cage du Peuple. Derrière ces barreaux au moins, l’étranger ne pouvait plus nuire. Quel pouvoir cet homme exerçait-il sur Géo ? De l’avis de Jony, c’était d’une manière différente qu’il avait soumis le jeune garçon à un contrôle mental. Il avait effacé tout souvenir de sa vie et de ses relations antérieures, ou les avait réduites à une réalité qu’il valait mieux oublier, lui inspirant des désirs nouveaux qui faisaient de lui un ennemi.

En pensant à Géo, Jony sentit à nouveau vaciller sa confiance en Maba. Elle était restée suffisamment longtemps avec l’équipage du vaisseau pour subir son influence. Seul, le souvenir aigu de la violence avec laquelle elle avait frappé leur précieuse machine (à coup sûr, ce geste n’avait pas été prémédité à son intention) le persuada qu’elle n’avait pas été, elle aussi, changée par les étrangers.

La porte donnait, non sur un autre couloir en contrebas, mais sur plusieurs compartiments exigus, en surplomb. Au sortir du troisième compartiment, ils se trouvèrent à l’extérieur. Devant eux s’étendait cette partie de la cité, située derrière l’amoncellement central, que Jony ne connaissait absolument pas. Il n’y avait aucune rivière de pierre au tracé rectiligne pour les conduire vers la pleine campagne.

En face d’eux, au contraire, ils virent une étendue sans aucune pierre, couchée ou dressée. Elle était recouverte d’un enchevêtrement d’épaisses broussailles, obstacle aussi infranchissable que les murs de pierre qui s’élevaient derrière eux. Après l’avoir examiné, même Otik émit un grognement de surprise.

Une mince bande de terrain dégagé séparait ce fouillis impénétrable de l’endroit qu’ils venaient de quitter. Les empreintes qu’on y avait laissées étaient faciles à déchiffrer. Ceux qu’ils suivaient avaient bifurqué à gauche, sans s’écarter de cet étroit sentier.

Le jour tombait. Jony décelait la présence de plusieurs formes de vie minuscules qui avaient trouvé refuge au cœur de ce chaos végétal. Il tendait aussi l’oreille, à l’affût d’autre chose : ce bourdonnement menaçant venu du ciel annonçant le retour de l’engin volant, avec d’autres astronautes équipés d’un armement contre lequel le Peuple n’aurait aucune chance. Il regrettait amèrement l’assommoir que lui avait dérobé Géo. Soupesant la lance, il savait combien elle serait dérisoire s’il devait affronter les étrangers.

Dans la pénombre, il vit la main d’Otik faire le signe qui symbolisait l’eau. Son flair pouvait détecter cette odeur là où Jony ne sentait rien. Peu après, le bâton d’Otik décrivit un moulinet. Il était prêt à frapper. Les facultés de Jony ne lui signalaient aucun danger, mais nul doute que son compagnon perçût une menace. Par la pensée, il explora les environs. À son profond soulagement, le contact avec Maba était plus rapproché et plus net. Géo devait toujours être coiffé du casque trop large qui entravait les relations télépathiques. Mais il ne décela rien d’autre. Sinon des broussailles qui se dressaient devant eux, de nulle autre part n’émanaient les signaux révélateurs des minuscules présences qu’il captait d’habitude.

Otik se figea abruptement. Ses narines étaient dilatées au maximum. Jony lui-même pouvait maintenant déceler une vague odeur écœurante comme si, plus loin, s’étalait en plein air quelque matière en putréfaction.

Le garçon n’avait désormais nul besoin que son compagnon lui adressât un autre signe d’avertissement. Cette puanteur lui suffisait. Ici, au cœur même de la cité, une colonie de Gueules Rouges ! Et les jumeaux avaient pris cette direction ! Les enfants s’étaient-ils acheminés, à leur insu, droit sur le plus redoutable des périls ?

Otik maintenait toujours sa tête le plus haut possible, et Jony pouvait l’entendre distinctement renifler. Oser s’aventurer dans tout territoire infesté par ces plantes carnivores, était de la pure folie. Jony ne disposait d’aucun ascendant sur les Gueules Rouges, pas plus qu’il ne pouvait contraindre les membres du Peuple eux-mêmes à lui obéir. Avec une inquiétude croissante, il inspecta du regard les alentours. Aucune ouverture, grande ou petite, n’était ménagée dans le mur qui s’élevait sur leur gauche. À droite, la végétation broussailleuse était beaucoup trop dense pour être traversée. À la moindre tentative, il se déchirerait la peau, et malgré l’épaisseur de sa fourrure, Otik serait également griffé.

Où donc étaient passés les jumeaux ? Le contact télépathique qu’il pouvait maintenir avec Maba attestait qu’elle était vivante – ce fragile espoir le soutenait.

À la stupeur de Jony, Otik se remit en route. Non pour battre en retraite, ainsi que l’avait présumé le garçon, mais pour continuer d’avancer le long du sentier. Jony traînait à sa suite, car l’allée était trop étroite pour qu’ils pussent marcher de front. Les plantes carnivores étaient le seul ennemi que le Peuple lui-même n’osait affronter, pourtant Otik se comportait comme s’il croyait qu’ils avaient une chance !

La puanteur augmentait, tandis que l’obscurité grandissante accroissait l’ébahissement de Jony devant l’audace de son compagnon. À la nuit tombée, les Gueules Rouges commenceraient à se déplacer et leur menace atteindrait alors son paroxysme. Il porta sa propre lance en bonne position pour balancer un coup cinglant, comme il l’avait fait avec le vor, mais cela ne lui serait d’aucune protection contre la vapeur étourdissante que répandaient ces créatures lorsqu’elles entraient en action.

Devant eux s’élevait une voûte de pierre. À peine l’eurent-ils franchie que le paysage se modifia complètement. Les broussailles s’écartèrent. Elles formaient toujours un mur, mais l’allée s’était considérablement élargie.

Au centre de cet espace dégagé se trouvait une grande mare bordée d’une végétation luxuriante. Pourtant, aucune des créatures ailées qu’il eût été naturel de trouver dans un tel endroit ne glissait au-dessus de ses eaux noires. Tout était silencieux et, à l’exception des végétaux, tout était mort.

Les Gueules Rouges étaient disposées autour de ce plan d’eau d’aspect sinistre. Comparée à la taille moyenne que pouvaient atteindre les plantes, cette colonie était plutôt rabougrie, les plus grandes s’élevant à peine au-dessus de l’épaule de Jony. Leur tête rouge et bulbeuse semblait flétrie, d’une nuance pâle tirant sur le jaunâtre. Et pour la plupart, les feuilles inférieures n’étaient que des moignons pourrissants.

En outre, ces créatures ployaient, à angle aigu, leur tête bourgeonnante : la force leur manquait, semblait-il, pour la tenir droite. Pourtant, à l’approche de Jony et d’Otik, un frissonnement parcourut la colonie, telles les ondulations de l’herbe lorsque le vent balaye la plaine. Malades, voire agonisantes, ces plantes savaient néanmoins qu’une proie passait à proximité.

Jony bondit en avant. Stimulé par la répugnance que lui inspiraient les créatures, il projeta sa lame si bien que le croc put mordre la tige la plus proche. Avec un bruit sourd, le métal trancha la chair. Un liquide à l’odeur assez putride pour couper le souffle de l’assaillant gicla de la blessure. La tête de la créature s’affaissa de côté. Seul, un mince lambeau d’écorce la rattachait encore à la plante.

L’inertie des fleurs qui composaient cette colonie incita Jony à s’élancer à l’attaque de la suivante. Géo avait-il fait usage sur elles de son assommoir ? Ou quelque mal propre à leur espèce les avait-il rendus à demi infirmes, pour qu’on pût si aisément en venir à bout ? Jony n’en savait rien ; il se félicitait seulement de ce qu’elles n’eussent pas la vigueur qu’il leur connaissait.

Enflammé peut-être par l’exemple de Jony et les résultats obtenus, Otik s’avança à son tour en clopinant. Son bâton ne pouvait pas sectionner les tiges comme faisait l’outil plus efficace de Jony, mais il en frappait les bourgeons rouges qui éclataient sous le choc, et ses coups vigoureux dépouillaient les tiges de leurs feuilles.

Tous deux traversèrent la zone où se décomposaient les plantes carnivores et atteignirent, au-delà du plan d’eau, une autre allée pavée de pierres. Un ruisseau d’eau noire la coupait, en amont ou en aval du cloaque, exhalant des miasmes insupportables. Ce fut alors que Jony, exalté par la victoire facile qu’il avait remportée sur l’ennemi tant redouté par le Peuple, faillit être victime de sa témérité.

La dernière Gueule Rouge était accroupie dans le ruisseau pour permettre à ses racines d’en aspirer l’humidité. Si le sort de ses compagnes l’avait mise en éveil, elle avait choisi pour le moment de ne pas bouger, ni pour assurer sa défense ni pour fuir. Soudain, en plein milieu de son chemin, Jony la vit se dresser de toute sa hauteur dans un claquement sec. Et comparée aux naines ratatinées qui composaient la colonie, celle-ci était véritablement une géante. Elle était plus haute que lui et le rougeoiement intense de sa tête en forme de boule se voyait même dans l’obscurité croissante. Sous le bourgeon, Jony pouvait distinguer la poche gonflée, prête à lâcher sur lui son nuage de pollen aveuglant et paralysant. Déjà, les deux feuilles supérieures, longues et garnies d’épines aussi acérées que des crocs, avançaient avec assurance dans sa direction.

Une des feuilles le cingla rageusement, le soulevant presque de terre. Avec un cri, Jony sauta en arrière. Il se ramassa sur lui-même, la lance bien calée dans ses deux mains, tranchant levé. Si la créature déchargeait le pollen, il ne lui resterait peut-être qu’une seconde ou deux avant de s’effondrer. Otik n’aurait alors que bien peu de moyens pour riposter.

Les feuilles du sommet se déployaient à nouveau tandis que celles du bas, plus chétives, se rassemblaient autour de l’orifice du sac de pollen, prêtes à en chasser le contenu en direction de Jony. Le garçon n’aurait ni le temps ni la possibilité de s’approcher assez pour assener un coup sur la boule comme il l’avait fait avec les autres plantes, plus étiolées.

Sa main glissa le long de la hampe. Il leva l’arme à hauteur d’épaule et la lança violemment, la pointe vers le bourgeon écarlate. Avec un sifflement, une feuille jaillit pour rabattre d’une claque ce projectile, si vite que le regard de Jony put à peine en suivre la trajectoire. Elle fit dévier la lance.

Mais en tombant, sa pointe entailla la poche de pollen, déchirant les zones de traction qui servaient à expulser le fardeau mortel. Les feuilles inférieures s’agitèrent frénétiquement. Certaines se cramponnèrent à l’ouverture de la poche et tirèrent, mais celle-ci s’était rétractée. À présent qu’elle était fermée, les feuilles eurent beau la secouer, elles ne purent provoquer l’éjection du pollen asphyxiant.

Sans quitter des yeux la créature, Jony recula pas à pas. Une des feuilles garnies d’épines s’était refermée mollement autour de la lance. La plante carnivore pourrait tenter de la soulever pour la retourner avec violence contre son propriétaire dans l’espoir de le tuer. Mais les fibres et le limbe ne pouvaient se contracter suffisamment. La lance échappa à l’étreinte, résonna contre la roche et roula plus loin.

Jony estima qu’elle était trop proche de ces feuilles agiles pour qu’il pût espérer la récupérer. Il n’osait même pas essayer. Il entreprit alors de se déporter sur la gauche. La plante carnivore pivota pour continuer à lui faire face tout en se débattant afin de s’arracher au ruisseau. Si ses racines trouvaient un bon point d’appui, Jony était perdu. Mais elles dérapaient sur la surface lisse comme si elles ne parvenaient pas à trouver de prise solide. Dans sa lutte pour fondre sur lui, la plante tout entière oscillait, tel un arbre secoué par l’orage.

En difficulté ou non, la Gueule Rouge restait toujours aussi dangereuse. Jony était obligé de s’esquiver sur la pointe des pieds, sans jamais relâcher son attention des efforts maladroits et trompeurs de son ennemie. Les feuilles les plus petites s’activaient en comprimant vigoureusement la poche flasque. Manifestement, la créature essayait toujours de libérer son pollen meurtrier. Elle dardait ses feuilles supérieures pourvues de crocs et en fouettait l’air. Jony avait besoin de toute la vigueur de ses jambes pour rester hors de portée.

Il battit en retraite, suivi de la plante carnivore, sans pouvoir détourner les yeux un seul instant et savoir où se trouvait Otik. Peut-être ce dernier parviendrait-il maintenant à atteindre la lance qui gisait toujours sur le pavé. Jony se raccrochait à un seul espoir : que son compagnon pût se saisir de cette arme et s’en servit au lieu de la sienne, moins efficace.

Arrière ! Le tranchant d’une feuille frôla le bras de Jony, entaillant le tissu de la combinaison avec la netteté d’une lame de rasoir, et laissant sur sa peau une estafilade rouge et cuisante. Deux des racines se tortillèrent et commencèrent à se dérouler. Toutes deux rampèrent dans sa direction. Elles pouvaient le faire tomber… Une fois par terre, il serait à la merci de la fleur. Alors, même si Otik intervenait, Jony serait déjà mort. Prisonnier de ces feuilles fourchues, son corps serait empalé sur leurs crocs pour assouvir la faim de cette monstrueuse rôdeuse nocturne.

Il se jeta de côté, glissa, retrouva son équilibre in extremis. Comme il haletait, transi de peur, il vit un éclair flamboyer dans la lumière déclinante. Otik s’était enfin emparé de la lance ; de toute la force de ses grands bras musculeux, il lança le projectile.

Son extrémité tranchante atteignit la plante juste en dessous du bourgeon, taillant dans la chair – moins facilement qu’elle n’avait sectionné la tige de l’autre créature, plus chétive – mais avec assez de force pour la décapiter. La tête se détacha. En proie à des oscillations désordonnées, une feuille dentelée la rattrapa, se referma aussitôt et la broya complètement. Pourtant, la créature continuait d’avancer en titubant, mais au lieu de suivre les traces de Jony qui veillait à s’écarter de son chemin, elle se jeta droit devant elle. Enfin, à force de contorsions, ses racines s’emmêlèrent et elle s’effondra.

Ainsi abattue, elle roula d’avant en arrière sur le sol. Une main se referma sur le bras de Jony, élargissant la déchirure de sa manche. D’une vigoureuse secousse, cette main le rejeta en arrière tandis qu’un nuage d’épaisse vapeur à l’aspect poussiéreux s’élevait de la créature agonisante. C’était le pollen, enfin libéré. Mais la plante ne fit aucun effort pour le chasser en direction de sa proie, et la poussière se reposa presque aussitôt sur le corps parcouru de soubresauts sans fin.

Ils effectuèrent autour de la créature un large crochet laissant le plus de champ possible aux fluctuations cinglantes des feuilles supérieures et aux racines qui s’enroulaient et se déroulaient avec un claquement sec. Otik avançait de son pas traînant, à l’allure maximum que pouvait soutenir un membre du Peuple. Jony eût aimé s’élancer en avant, mais il ne pouvait guère abandonner son compagnon.

Lorsqu’ils eurent traversé l’allée pavée, ils parvinrent à une autre ouverture qui donnait sur un passage plus étroit, revêtu de pierre, bordé par une double rangée d’édifices. Otik s’arrêta, pour humer encore. Avec l’obstination flegmatique propre à son espèce, il était à nouveau entièrement absorbé par leur recherche.

Une fois à bonne distance de la plante carnivore moribonde, il avait rendu sa lance à Jony. Celui-ci avait profité de leur halte pour arracher ce qui restait de sa manche de combinaison, s’en servant ensuite pour essuyer tant bien que mal les taches nauséabondes laissées par la feuille dentelée. Le lambeau de tissu jeté aussi loin de lui que possible, il était prêt à se remettre en route. L’intensité de son soulagement le laissait presque anéanti.

Soudain, arrachant Jony à l’émotion qu’avait suscitée cet affrontement, un cri rompit la tranquille harmonie du crépuscule.

« Maba ! » Il n’avait tenté d’établir aucun contact télépathique depuis sa rencontre avec les Gueules Rouges, mais son instinct, autant que son ouïe, avait reconnu cette voix.

« Maba ! » s’écria-t-il, une seule fois, avant de mesurer son imprudence. Il était inutile d’alerter un ennemi éventuel, menaçant la fillette en lui faisant savoir que du renfort arrivait. Mais, il en était certain, elle se trouvait le long de cette allée, à l’intérieur de l’une des tanières qui s’ouvraient de part et d’autre. Sans attendre de voir si Otik le suivait, il prit ses jambes à son cou.

Il n’avait pas encore atteint la bonne ouverture que Maba poussa un autre cri. Cette plainte était empreinte d’une terreur si intense que Jony en reçut le contrecoup. Quelque chose – quelqu’un – la menaçait. Mais où était Géo avec son assommoir ? Sûrement… Il aperçut le trou qui donnait accès à la tanière où s’était réfugiée Maba. Jony ralentit brusquement. Il s’efforça de s’y faufiler en silence, mais les étuis qui recouvraient ses pieds rendaient sa progression moins discrète. Il regretta de ne pas avoir le temps de se débarrasser de cette maudite combinaison.

À l’intérieur, il faisait très sombre, avec seulement quelques zones plus claires indiquant les ouvertures. Jony devait écarquiller les yeux de son mieux, mais il pouvait également faire usage de son pouvoir.

De même qu’il avait jadis partagé la souffrance de Routie, il perçut dans toute son intensité la peur de la fillette. Et il n’avait aucun moyen de discerner, à travers les pensées incohérentes qui émanaient de son esprit bouleversé, la nature de ce qui la terrifiait.

Il prêta l’oreille. Aucun bruit ne provenait de la partie extérieure de cette tanière. Plus loin, cependant, s’élevait un gémissement entrecoupé. Maba ! Seulement – il ne détectait aucun autre signe de vie, pas même cette invincible torpeur qui trahissait la présence de Géo lorsqu’il était coiffé du casque. Maba – seule… ?

Au lieu de suivre l’allée qui conduisait directement de la première ouverture à celle, béante, qu’il apercevait plus loin, Jony préféra se glisser le long du mur. Il n’osait pas concentrer sur Maba tout son pouvoir, se réservant de rester sur le qui-vive pour parer à toute attaque imprévue.

C’était le moment ! Il avait posé une main sur le rebord de l’autre orifice. Les ténèbres qu’il dévoilait semblaient agitées d’étranges remous comme si, à l’intérieur, l’air était rempli de particules d’ombre en mouvement permanent. Jony brandit la lance et, à tout hasard, la plongea dans l’ouverture. Un long moment s’écoula. Son imagination lui présentait, aux aguets dans l’ombre, une créature presque invisible, quelque chose qui pouvait fondre sur tous ceux qui entraient, comme avaient tenté de le faire les feuilles dentelées de la plante carnivore.

Mais dans le lent balancement qu’il lui imprimait, la partie tranchante de sa lance ne balayait que du vide. Jony se glissa rapidement à l’intérieur, s’adossa contre un mur solide, l’arme prête. Un cri le fit se ramasser à demi sur lui-même, tellement persuadé de la présence d’un ennemi qu’il pouvait presque en discerner un, partie intégrante de l’obscurité.

« Non ! » hurla Maba depuis l’angle opposé de la pièce. « Je t’en prie, Géo, ne me laisse pas. Géo… ? » Il y avait dans sa voix altérée un tel accent de prière que Jony se sentit le cœur serré.

« Maba… » fit-il doucement. Le chaos qui remplissait l’esprit terrifié de la fillette l’empêchait d’entrer en relation avec elle. « Maba ! » L’appeler, c’était tout ce qu’il osait tenter pour l’atteindre.

Elle se tut, mais il percevait un souffle rauque qui ressemblait plutôt à un sanglot à demi étranglé.

Jony s’écarta de la paroi. Il était à présent certain que seule la peur hantait cette obscurité. Lentement, il se rapprocha de l’angle où il distinguait confusément une silhouette pelotonnée sur elle-même.

« Non ! » s’écria-t-elle à nouveau. « Non – va-t’en ! »

« Maba », murmura-t-il, en s’efforçant de prononcer son nom sur un ton apaisant.

Elle reprit sa respiration râpeuse, puis –

« Jony ? »

Qu’il fût parvenu à provoquer chez elle une réaction aussi consciente était encourageant. Il se mit à genoux, tâtonna dans l’obscurité. Sa main rencontra le corps tremblant de la fillette et l’explora. Il y avait quelque chose de bizarre dans la façon dont elle était allongée. Avait-elle été blessée, peut-être par une plante carnivore ? Mais où était Géo ?

Avec des gestes lents et doux, presque des caresses, il la prit dans ses bras. Sa peau était glacée et ses frissons persistaient. Il devait l’emporter hors d’ici, dans un endroit plus clair pour se faire une idée de ses blessures, quelles qu’elles fussent.

Elle ne fit aucun mouvement d’elle-même, mais son souffle semblait moins pénible.

« J’espérais, Jony. J’espérais tellement que tu viendrais », fit-elle d’une voix brisée. « Je savais que peut-être, tu ne pourrais pas. À cause de ce que Géo t’avait fait. Mais je continuais à espérer quand même. »

Il la pressa étroitement contre lui et se dirigea vers l’ouverture.

« Où est Géo ? » demanda-t-il.

Son tremblement s’accentua. « Il… il est parti, et c’est tout », fit-elle à mi-voix.
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Une fois dehors, bien qu’ils fussent toujours cernés par les tanières de pierre, Jony poussa un profond soupir de soulagement. Comme si la fillette n’exerçait plus aucun contrôle sur ses muscles, sa tête reposait lourdement sur l’épaule de son frère. Il la sentait toute flasque entre ses bras. Géo avait dû se servir contre elle de l’assommoir.

Plus il avançait, cependant, plus il sentait la peur abandonner Maba. La peur, ce poison qui l’avait minée lorsqu’elle était demeurée prostrée dans l’obscurité inquiétante. Otik les attendait à l’extérieur. Ses grands yeux examinèrent la fillette. Il remua les mains :

« Elle a été touchée par la chose malfaisante… » Jony hocha la tête.

Les narines dilatées, Otik se tourna vers la tanière au fond de laquelle Jony avait trouvé Maba. « Il n’y a personne d’autre là-dedans. »

À nouveau, Jony acquiesça d’un signe. Même dans la pénombre environnante, il pouvait voir que Maba avait les yeux ouverts et fixés sur lui. Soudain, ils s’embuèrent de larmes qui jaillirent et roulèrent le long de ses joues.

« Jony », commença-t-elle. Sa voix était à peine plus qu’un murmure. Peut-être en avait-elle épuisé toute la puissance au cours de la terrible épreuve qu’elle venait de traverser, lorsqu’elle déchirait la nuit de ses hurlements. « Géo – il s’est servi de l’assommoir – sur moi. Ensuite, il est parti… »

« Pourquoi ? » demanda-t-il brusquement, espérant ainsi lui arracher une réponse sensée.

« Il a dit que je faisais le jeu du Peuple. Il – Jony, il n’est plus comme avant. » Sa voix était suffoquée par les mêmes sanglots qui la secouaient tout entière. « Il – il déteste le Peuple parce qu’il pense qu’ils ont fait quelque chose à Volney. Volney est plus important pour lui que moi… et toi… et Yaa, Voak, et nous tous ! Pourquoi, Jony ? »

À cela, il n’avait rien à répondre. « Sais-tu où il est allé ? » Cette question pouvait être cruciale. Géo, rempli d’animosité, rôdant à travers la cité. Et si le garçon était dissimulé quelque part au milieu de ces tanières, prêt à tirer sans prévenir ? Jony ne pouvait pas deviner ce qui aliénait à ce point la pensée de Géo. Mais s’il avait agi ainsi envers Maba, c’était peut-être que les astronautes, par quelque méthode subtile, l’avaient soumis à leur contrôle mental.

Jony sonda mentalement les alentours. Tant que Géo porterait le casque protecteur, il ne pourrait pas entrer en contact avec lui, mais peut-être, par ce vide même, il pourrait déceler sa présence dans le voisinage immédiat. Pourtant, il ne perçut rien de tel.

« Il est à la recherche de Volney », poursuivit Maba. « Jony, je me sens si bizarre… et si je n’étais plus jamais capable de bouger ? Jony ! » À nouveau, elle cédait à la panique.

Jony la serra tout contre lui. « Cela passera », assura-t-il, « comme cela a passé pour moi ».

Mais s’il était complètement remis, n’était-ce pas parce que l’énergie de la femme de pierre s’était transférée dans son corps ? Et – Jony s’accrocha à cette idée – se pouvait-il qu’une telle énergie pût à son tour être transmise d’une personne à une autre, aussi bien que de la pierre à lui-même ?

Il abaissa la fillette pour la coucher sur le pavé dans la clarté naissante de la lune qui montait lentement.

« Maba, écoute-moi. Je vais essayer de te libérer. J’ignore si j’en suis capable, mais je peux essayer. »

« Oh, oui, Jony ! » Il y avait dans sa voix une note d’espoir si ardente qu’il en fut troublé. Peut-être avait-il tort de lui laisser entrevoir qu’il pouvait réussir. Il se pencha plus avant et prit fermement ses mains dans les siennes. Puis il se concentra pour projeter, non pas sa pensée, comme il l’avait toujours fait, mais plutôt la sensation que l’énergie réintégrait le corps de la fillette. Lorsqu’il ressentit un léger picotement, il dut aussitôt réprimer sa propre réaction d’ébahissement et de triomphe pour ne pas distraire son esprit de cette nécessité : transmettre à Maba une partie de l’énergie que lui avait cédée la femme de pierre.

« Jony – Jony, je me sens revivre ! » s’écria-t-elle. « Oh, Jony, c’est vrai que tu peux me guérir ! »

À son tour, il prit conscience d’un léger fléchissement des doigts sous les siens. Les bras mous se soulevèrent imperceptiblement. La tête roula d’un côté à l’autre sur la pierre, comme si Maba devait s’assurer que c’était à nouveau possible.

Elle se dressait sur son séant, bien que trop faible encore pour pouvoir se passer du soutien de Jony, lorsque Otik les rejoignit. Jony n’avait même pas remarqué son absence. Il se tenait debout à côté d’eux et dans sa main, il y avait non seulement sa lance, mais également celle de Jony. Pour la récupérer, il avait dû s’enfoncer dans les ténèbres de la tanière.

« Je me disais que peut-être, tu ne me retrouverais jamais », fit Maba d’une voix chevrotante où s’attardaient quelques traces de sanglots. « Je me disais que j’allais rester allongée là… pour toujours, peut-être ! »

« Mais tu t’en es sortie », répliqua Jony en espérant la réconforter par un ton enjoué. « Et maintenant, as-tu la moindre idée de la direction qu’a prise Géo ? »

« C’était à cause du casque », répondit-elle, puis elle s’efforça de préciser le sens de ses paroles. « Au début, il me croyait. Je pensais pouvoir l’entraîner assez loin du Peuple pour l’empêcher de leur nuire. Mais tout ce que je savais au sujet du casque, c’était que tu ne pouvais pas le soumettre à ton contrôle lorsqu’il le portait. J’ignorais que eux, ils pouvaient le faire ! »

« Comment ? » Jony était d’autant plus disposé à la croire que tous les appareils dont se servaient les hommes de l’espace lui inspiraient une méfiance spontanée.

« Ils ont un moyen de parler à travers les casques. Je n’en savais rien, Jony, c’est vrai. Je croyais qu’ils devaient utiliser des boîtes, comme celles de l’embarcation et du vaisseau. Mais dans les casques aussi, il y a des parleurs – quelque part à l’intérieur. C’est ainsi que Géo a pu entendre la voix de Volney. Je ne sais pas comment, mais il savait que l’appel provenait d’une autre direction. Au début, il ne m’a rien dit. On est arrivé à l’endroit où se trouvaient les Gueules Rouges. » Elle frissonna. « Géo s’est servi de l’assommoir. Elles sont toutes devenues rigides, et comme elles ne bougeaient pas, nous avons pu passer. Mais lorsqu’on est arrivé ici, il est entré dans une colère noire. Il hurlait en me reprochant de l’avoir entraîné dans une mauvaise direction. Et il a dit qu’il allait me montrer comment on traitait les menteurs ! Il – il n’était plus lui-même, plus du tout ! Ces astronautes l’ont tellement changé qu’il est devenu semblable à eux. J’ai pris peur, Jony ; il était si bizarre. Alors je me suis enfuie et j’ai essayé de me cacher. Mais il m’a trouvée et il s’est servi de l’assommoir. Il riait, Jony. Il était planté là et il riait. Ensuite, il a dit qu’il finirait bien par retrouver Volney ; Volney lui dirait tout simplement quel chemin il fallait prendre. Mais d’abord, il allait retourner là-bas pour s’emparer de l’une des baguettes. Une fois qu’il l’aurait – il saurait faire bon usage de ça aussi… »

Jony se crispa. Géo, fou furieux, se promenant armé de l’une de ces baguettes destructrices ! Et si, d’aventure, il tombait effectivement sur la Tribu et ses prisonniers ? Il était maintenant persuadé que Géo était tout autant soumis au contrôle de Volney que l’avaient été dans le laboratoire des Géants ses malheureux compagnons d’infortune.

« Nous devons l’arrêter », murmura-t-il, plus pour lui-même que pour la fillette. Il n’osait pas non plus dissimuler à Otik la gravité de la situation. Toujours agenouillé au chevet de Maba, il lui expliqua de son mieux ce qui s’était passé.

Sans répondre, Otik fit volte-face pour regarder dans la direction par laquelle ils étaient venus. Il recommençait à flairer. Puis il eut un geste de dénégation. Quel que fût le chemin qu’avait pris Géo, il n’était pas retourné sur ses pas. Otik fit alors quelque chose dont Jony avait été rarement le témoin chez les membres du Peuple : il se mit à quatre pattes, promenant son large museau contre le pavé. À peine se fut-il éloigné de quelques pas traînants de l’ouverture de la tanière qu’il s’arrêta net, prolongea un instant son inspection et leur fit signe d’approcher.

Manifestement, Otik avait retrouvé la piste. Jony savait qu’il devait le suivre, mais hésitait à emmener Maba. Elle était partiellement remise ; il doutait pourtant qu’elle pût tenir le coup. Mais il ne pouvait pas davantage l’abandonner toute seule dans le noir.

Comme il hésitait, Otik s’approcha d’eux. Il inclina la tête afin de pouvoir flairer Maba. Puis, sans perdre de temps en explications, il se baissa pesamment. Soulevant la fillette, il l’installa à califourchon sur ses épaules, les jambes graciles et brunes pendant de part et d’autre de son cou trapu. Les membres du Peuple transportaient ainsi leurs petits au cours de longues randonnées. Otik se déplaçait comme si le poids de Maba ne représentait rien pour lui.

Tous les problèmes n’étaient pas résolus pour autant. Si Géo s’était posté en embuscade… Mais peut-être Otik pourrait-il également les avertir de ce danger, et de toute façon, ils n’avaient pas le choix. Jony étreignit à nouveau sa lance ; Otik tenait déjà son bâton. Le membre de la Tribu prit la tête, et tous trois se mirent en route entre les tanières.

Jony avançait sur le qui-vive, jetant à droite et à gauche des coups d’œil furtifs et scrutant du regard l’ombre qui remplissait les orifices. Il craignait Géo certes, mais, à la nuit tombée, cet endroit semblait s’éveiller à une vie mystérieuse qu’il n’était pas en mesure d’expliquer. On eût dit que juste au-delà des limites de son champ visuel, des choses se mouvaient : il avait conscience d’un frémissement vague qu’il ne discernait pas réellement. En outre, il se sentait déprimé ; non qu’il éprouvât de la peur, comme cela lui était si souvent arrivé dans ce lieu qui réservait tant de surprises, mais plutôt la sensation qu’un fardeau indéfinissable pesait de tout son poids sur son courage.

Il souhaitait intensément s’enfuir loin de toutes ces tanières, retrouver la pleine campagne où il se sentirait enfin libre. Pourtant, il devait suivre Otik. Celui-ci bifurqua sur la gauche et s’engagea dans une brèche plus étroite encore, coincée entre de hautes parois. Ils reprenaient la direction du bâtiment central, car avec l’assurance de quelqu’un qui suivait une piste bien tracée, Otik avait obliqué une seconde fois.

Devant eux se dressait un mur plus imposant que les autres, troué d’un orifice dans lequel le membre de la Tribu s’engouffra résolument. Ici, le clair de lune luisait d’un éclat plus intense. Jony distingua dans tous ses détails la masse de l’édifice qui s’élevait plus loin. Il était maintenant certain qu’ils avaient effectué un détour pour retourner à l’entrepôt. Mais au moins ils s’en approchaient par un autre chemin que cette allée traîtresse, où les Gueules Rouges avaient pris racine.

Ce ne fut pas vers l’un des larges orifices creusés au niveau du sol que les conduisit Otik, mais vers une ouverture plus étroite qui se découpait dans le haut du mur. Son museau atteignait juste le rebord inférieur de l’orifice. Il renifla. Jony n’avait nul besoin d’explication pour comprendre que Géo était passé par là.

Il n’eut aucun mal à se hisser jusqu’à la bouche et à recueillir Maba qu’Otik lui tendait. Mais ce dernier rencontra plus de difficultés. Son corps massif n’était pas fait pour l’escalade et l’ouverture était étroite. Malgré tout, Otik réussit.

Loin de cette issue, l’obscurité était presque aussi épaisse que dans la tanière où Jony avait trouvé Maba. Ils se donnèrent la main. Maba glissa la sienne dans celle de son frère et Otik étreignit fermement les doigts de Jony. Sans doute sa vision nocturne devrait-elle encore leur servir de guide.

Jony ne discernait que des ombres desquelles se détachait ici et là la haute silhouette d’un pilier. Depuis qu’ils s’étaient mis en route, Maba n’avait pas ouvert la bouche. Il était soulagé de constater qu’elle était capable de marcher sans défaillance.

Ils atteignirent la porte qu’ils cherchaient sous un angle différent si bien que Jony ne la reconnut pas aussitôt. Il comprit enfin que c’était l’entrée par laquelle les membres de la Tribu avaient pénétré dans la cité. Otik s’arrêta sur le seuil. Il flairait intensément. Comme pour vérifier ce qu’il avait découvert, il prit même la peine de pénétrer d’un pas ou deux à l’intérieur de la salle. Puis, résolument, il revint vers la porte.

Il faisait trop sombre pour qu’on pût distinguer des empreintes. Dans cette obscurité presque totale, Otik lui-même n’était qu’une masse noire. Soudain, il saisit à nouveau la main de Jony et l’entraîna vers l’ouverture. Puisque Otik était certain que Géo avait pu suivre la piste de Volney…

Ils allaient s’engager dans cette salle immense lorsque Jony perçut un bruit redoutable qui leur parvenait malgré l’épaisseur des murs. Le bourdonnement de l’engin volant ! Presque imperceptible d’abord – mais augmentant régulièrement en intensité. Volney avait pu guider Géo jusqu’à lui. Était-il aussi en communication avec ceux qui arrivaient à sa rescousse ? Avec la vitesse que pouvait atteindre l’engin volant…

Otik aussi avait tendu l’oreille. Il poussa un grognement et tira violemment sur la main de Jony. Comme lui, il semblait conscient qu’il fallait presser l’allure.

Ils continuèrent à la vitesse maximum que pouvait soutenir un membre du Peuple lorsque c’était indispensable. Jony craignait que Maba ne pût soutenir longtemps un tel rythme ; mais elle continuait à trotter à côté de lui avec la même aisance qu’elle avait montrée pour parcourir la campagne, avant que la malédiction des amoncellements et du vaisseau de l’espace se fût abattue sur leurs existences paisibles.

Ils s’enfoncèrent dans la galerie et débouchèrent en rase campagne, au milieu des crêtes. Jony pensait désormais avoir une idée de leur destination : la caverne qui contenait la cage, plus haut dans les collines. Du moins Otik gardait-il le cap sur le nord-est. Il n’était pas certain, toutefois, que Géo eût également pris cette direction. Et qu’était-il advenu des autres membres de la Tribu qui s’étaient enfuis avec leurs prisonniers ?

Jony avait la gorge sèche ; une fois de plus, il se sentait vaguement tiraillé par la faim et la soif. Et Maba ? Elle ne laissait s’échapper aucune plainte, mais il lui arrivait souvent de trébucher. Enfin, elle s’écroula. Jony revint en arrière. Alors Otik, grommelant quelque chose dans sa langue, la hissa à nouveau sur ses épaules.

De temps à autre, Jony sondait les environs. Il n’avait pas encore capté ce vide qui lui permettrait peut-être d’identifier Géo, mais il recueillit les signes d’une intelligence trahissant la présence d’un membre de la Tribu. Ce bref contact lui insuffla le courage nécessaire à un second coup de collier.

Le chemin qu’ils suivaient était si tortueux, serpentant entre les crêtes d’un vallon à un autre, que Jony se demandait parfois si Otik lui-même savait où ils se dirigeaient. Pourtant, pas une seule fois son compagnon n’hésita, tournant à droite ou à gauche avec l’autorité de quelqu’un qui suivrait une piste parfaitement tracée.

Soudain – oui ! À la clarté de la lune, Jony vit s’élever le relief. Il reconnaissait la voie qui conduisait à la cage. Et, au faîte de ce monticule, accroupi au clair de lune tel un rocher, se tenait Voak. Au pied de la butte, Otik déposa Maba. Il prit non seulement son bâton, mais aussi celui de Jony et commença à marteler le sol de leurs extrémités. Jony passa un bras autour des épaules de Maba pour l’aider à grimper.

Nettement découpé par l’intense clarté lunaire, Voak était debout sur la crête. Il ne leur adressa aucun geste de bienvenue, ni ne leur barra la route, mais se contenta de faire volte-face et de les précéder en faisant résonner son bâton à l’unisson de ceux d’Otik. Ils avaient ralenti l’allure pour avancer d’un pas grave et digne. Soudain retentit la voix profonde de Voak à laquelle fit écho celle de son jeune compagnon.

« Jony » murmura la fillette.

Il resserra son étreinte autour d’elle. « Chut ! » souffla-t-il simplement en guise d’avertissement.

Il ressentit à nouveau ce même picotement. Mais, plus intense que la première fois, il se propageait en lui sous la forme de faibles décharges. Jony se refusait à penser aux conséquences que pourrait avoir cette énergie. Il fallait aller jusqu’au bout.

Devant eux s’ouvrait la caverne illuminée de rouge. La cage était là. Cette fois-ci, pourtant, ce n’était plus des ossements qu’elle contenait, mais des corps bien vivants. Jony reconnut les deux astronautes et, blotti contre l’un d’eux, Géo. Le jeune garçon n’avait plus son casque et il semblait qu’on l’eût roulé dans la boue et la poussière, mais autant que Jony put en juger, il était indemne.

Si les membres de la Tribu avaient emprisonné leurs captifs, ils ne leur avaient pas encore imposé le collier. Mais armes et casques étaient alignés sur le sol, juste au-delà des barreaux de la cage. Des assommoirs – et une baguette rouge ! Jony serra les poings. Il ne désirait rien autant que s’emparer de cet objet et le lancer si loin que nul ne risquerait jamais de le retrouver.

« Toi – Jony ! » s’exclama l’astronaute contre lequel s’était recroquevillé Géo. Il s’approcha du bord de la cage et s’accrocha aux barreaux.

Jony lâcha la main de la fillette. Sans prêter attention à l’étranger qui l’avait interpellé, il se concentra sur Géo. Il déchiffra ses pensées, ses souvenirs ; il pénétra aussi loin qu’il pût dans la conscience de l’autre. Chaque nouvelle découverte était triée, classée avant de venir s’ajouter à ses propres connaissances. Mais qu’était-il arrivé à Géo ? Il était devenu – un étranger ! Non qu’il fût soumis à un contrôle mental, au sens où Jony l’avait vu pratiquer auparavant, avec une oblitération temporaire ou définitive de la personnalité de l’enfant de telle sorte que toutes ses pensées lui soient inspirées par ses ravisseurs. Non, l’esprit de Géo était aussi éveillé que d’habitude ; il avait simplement adopté une manière de penser entièrement différente.

Géo éprouvait à présent une colère brûlante contre les membres de la Tribu. En le prenant dans leur filet, ils avaient réduit à néant ses chances de délivrer l’homme qui était à côté de lui et de se prouver ainsi digne de l’intérêt de Volney.

Digne ! Jony en conçût une profonde amertume. Il pouvait lire toutes les pensées de Géo à son sujet. Et il se mit à réfléchir sur ses propres sentiments à l’égard du jeune garçon. Parce qu’ils étaient les enfants de Routie, il avait protégé les jumeaux et s’était occupé d’eux de son mieux. Mais jamais il ne s’était senti proche d’eux comme il l’avait été de Routie. Jamais il n’avait pris réellement conscience du lien qui les unissait. Peut-être ses réticences venaient-elles de ce que leur naissance avait été imposée à Routie par les Géants puisque leur père, mentalement contrôlé, l’avait prise de force. Au plus profond de lui-même, Jony haïssait l’acte par lequel ils étaient venus au monde. Seules, les promesses faites à Routie et la maîtrise qu’il avait sur ses propres sentiments avaient permis que s’établît entre lui et les jumeaux un lien d’amitié superficiel.

Sans même avoir accès à ses pensées, les jumeaux avaient-ils toujours été conscients de cette réserve qu’il éprouvait à leur égard ? Peut-être. Géo avait découvert en cet astronaute quelqu’un pour qui il se sentait réellement une affinité. Avide et enthousiaste, son esprit s’était ouvert pour accueillir tout ce que cet homme avait à lui offrir. C’était de son plein gré que Géo était mentalement contrôlé. Il aspirait seulement à devenir un autre Volney.

À présent qu’il avait trouvé l’astronaute, Géo était disposé à se retourner complètement contre Jony en adhérant, sans se poser de questions, aux valeurs de Volney. Géo – Géo était irrécupérable.

En était-il de même pour Maba ? Mais le temps lui manquait pour considérer le problème de Maba. Il fallait négocier avec Géo, Volney et son compagnon. Il était impossible que le trio demeurât prisonnier ici, comme ces hommes jadis emprisonnés par le Peuple, alors que leur engin volant s’était déjà mis en chasse et patrouillait dans les environs.

Mais d’un autre côté, on ne pouvait pas les laisser étendre leur hégémonie sur le Peuple, sur ce monde !

Jony découvrait dans l’esprit de Géo l’image déformée qu’avaient des membres du Peuple les astronautes : de grands animaux flegmatiques dont il fallait disposer comme on dispose d’un obstacle léger qui peut être facilement balayé. Face à la puissance que pouvaient mettre en œuvre les envahisseurs, le Peuple ne tiendrait pas longtemps.

Jony continua à sonder la mémoire de Géo, s’imprégnant au maximum de l’enseignement de Volney afin de trouver une solution pour son peuple. Il fouilla dans les souvenirs du garçon avec l’espoir d’y découvrir tous les détails concernant les moyens de communication du vaisseau. Il apprit beaucoup… mais il devait prendre le temps de réfléchir !

Le visage violemment crispé, Géo était debout dans la cage. Il n’avait aucun moyen d’empêcher l’intrusion de Jony contre laquelle il s’insurgeait pourtant de toutes ses faibles forces. Jony se retira et Géo se jeta contre les barreaux.

« Laisse-nous partir, Jony ! » hurla-t-il sur un ton de défi. « Dis-leur de nous laisser partir ! » À nouveau il n’était plus qu’un petit garçon en proie à un courroux qui se nuançait d’effroi.

« Il a raison, tu sais. » Volney observait attentivement Jony. Sa bouche affectait un pli nonchalant, comme si, à ses yeux, l’adversaire ne représentait aucune menace et que le fait d’être prisonnier derrière des barreaux ne l’empêchait nullement d’avoir la situation bien en main. « J’ignore comment ces animaux sont parvenus à exercer sur toi une influence, mais… »

Longuement, Jony le mesura du regard, puis, sans transition, il tenta de sonder son esprit. Bien que Volney ne portât plus de casque protecteur, sa projection télépathique se heurta à une défense hermétique. L’astronaute rejeta la tête en arrière et partit d’un rire moqueur.

« Ça, mon petit ami, tu n’y arriveras pas. Nous aussi, nous avons nos télépathes – mais ils sont entraînés. »

Tout en parlant, il contre-attaqua. Jony éprouva la force de son offensive. Mais sans qu’il eût volontairement élevé d’obstacle, l’autre ne put pénétrer sa conscience. De toutes ses forces, Volney tentait d’atteindre Jony, peut-être pour lui inculquer ses propres idées comme il l’avait fait avec Géo. Mais ces impulsions n’avaient pas l’effet escompté.

Le pli arrogant déserta ses lèvres. Sa bouche se durcit. Il braqua ses yeux sur ceux de Jony, comme si la fixité de son regard pouvait suffire à frayer un passage à son pouvoir.

« Vous ne pouvez pas », fit Jony avec certitude.

L’autre se détendit. « Alors, c’est un match nul », dit-il. Jony ne connaissait pas ce mot, mais il en comprit le sens. « Nous t’aurons, Jony, tu le sais bien. Tôt ou tard. »

Jony songea au retour de l’engin volant, aux renforts qu’il apportait peut-être. Volney avait raison, bien sûr ; pourtant il n’avait pas l’intention de se soumettre.

« Vous n’avez aucun droit sur ce monde », fit-il à voix haute. « Il appartient au Peuple. »

« C’est lui qui a bâti cette cité ? » riposta Volney. « Toi-même, tu n’es pas sans savoir le statut qu’ils ont toujours eu : celui d’animaux, – d’animaux familiers – de créatures que l’on domine. Nous avons soumis tes amis à des tests. Leur forme d’esprit ne peut être comparée à celle des êtres humains au sens où l’entend la loi galactique. Cette cité est un entrepôt. Une découverte telle que les hommes en font peut-être une fois tous les mille ans. Ce monde – notre espèce a besoin de ce monde. »

« Vous en avez besoin, alors vous vous l’appropriez », répondit Jony. « Quand les Géants avaient besoin de quelque chose, ils le prenaient. C’était nous qui étions alors des animaux de laboratoire. On m’a enfermé dans une cage. J’ai été témoin de ce dont ils étaient capables – par jeu – pour accroître leur « savoir ». Oui, pour eux, notre tourment, notre sang, notre mort, étaient riches de nouveaux enseignements. Vous feriez la même chose ici, comme vous l’avez tenté sur Yaa et Voak. Des animaux ? Vous et les Géants, vous êtes moins que des animaux. Même les Gueules Rouges ne torturent pas leurs victimes avant de les tuer, et elles ne tuent que pour survivre. Vous voudriez prendre ce monde pour le dominer, mais vous ne pourrez pas ! »

Les informations qu’il avait obtenues en sondant l’esprit de Géo fusionnèrent avec de vagues arrière-pensées et un sombre projet se fit jour dans son esprit. Son plan n’était encore qu’une ébauche, mais quoi qu’il pût faire, il fallait le tenter.

Une main se glissa dans la sienne. Maba s’était avancée pour se tenir à ses côtés, de même que Géo, dans une attitude de défi, restait près de Volney.

« Tu… » commença-t-elle à l’adresse de Géo, « qu’est-ce qu’ils t’ont fait, Géo ? Yaa – ils ont fait souffrir Yaa ! Quand tu étais malade, elle t’a porté, elle a parcouru la campagne pour trouver les feuilles qui te guériraient. Yaa et Voak sont des personnes, et non des choses dont on se sert. Ils sont notre peuple ».

« Notre peuple ? » s’exclama Géo d’une voix étranglée, le visage en feu. « L’équipage du vaisseau, le voilà, notre peuple, et tu le sais bien. Ils sont venus pour nous ramener chez nous afin que nous ayons une vie normale au lieu d’errer avec une horde d’animaux, avec lui » – d’un index rageur, il désigna Jony – « pour nous dire ce qu’il faut faire, s’introduire dans nos pensées et nous forcer à lui obéir ! Sans même que tu le saches, ton esprit est soumis à son contrôle. Mais j’imagine que lorsqu’on est soumis à un contrôle mental, on ne s’en aperçoit pas – surtout lorsqu’on est pris à tout jamais »…

Seul, un enchevêtrement de mots était parvenu aux oreilles de Jony. Doucement, il lâcha la main de Maba. Il s’approcha de l’endroit où les armes des étrangers étaient posées sur la roche. Parmi elles, il y avait le casque de Géo. Pour ce qu’il avait à entreprendre, c’était une aide supplémentaire.

Ce fut la première chose qu’il ramassa. Mais son épaisse tignasse l’empêcha de l’enfoncer sur sa tête. Avec impatience, il tendit la main pour prendre la lance que tenait Otik. De son arête tranchante, il tailla dans la masse des cheveux, puis la laissa retomber sur le sol. À présent, le casque lui irait. Il s’empara de l’assommoir le plus proche et de la baguette rouge.

Voak s’avança pour se mettre en travers de son chemin.

« Toi quoi faire ? » s’inquiéta le chef de tribu.

Jony n’avait qu’une seule réponse à lui fournir. « Mon devoir, pour faire en sorte que le Peuple reste libre. »

Apparemment, Voak était convaincu, car il s’écarta. Dans une main, Jony prit l’assommoir, et dans l’autre la baguette rouge.

« Tu ne pourras rien faire, espèce d’idiot. » La voix de Volney lui parvenait même à l’intérieur du casque. Il semblait très sûr de lui.

« N’en soyez pas certain », répliqua Jony. Il se tourna vers l’ouverture de la caverne. Son pauvre plan avait tant de raisons d’échouer. Tout ce qu’il pouvait, c’était s’employer au maximum à son succès.
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Une chance sur combien ? Jony secoua la tête. Si Géo ne s’était pas trompé dans ce qu’il avait retenu des enseignements de Volney, un tel calcul tenait du cauchemar. Autant comparer un seul brin d’herbe à tous ceux qui poussaient au creux d’une profonde vallée. Était-ce possible ? La chance pour les astronautes de trouver ce monde avait-elle réellement été aussi infime ? Les estimations de Volney – pouvait-on s’y fier ?

Si le vaisseau ne quittait jamais cette planète, s’il ne rejoignait jamais sa base avec sa cargaison de renseignements sur ce monde, alors les chances pour qu’un tel événement se reproduise seraient considérablement réduites. Un homme seul – contre un vaisseau ? C’était un autre défi lancé à l’impossible. Jony pouvait seulement essayer.

« J’appelle Spearpoint. Répondez Spearpoint ! Pouvez-vous m’entendre ! »

Jony secoua violemment la tête et porta une main à son casque. À qui appartenait cette voix qui résonnait dans ses oreilles ? Le son s’accompagnait d’un grincement métallique que la parole ne produisait généralement pas.

Soudain, il comprit. Le communicateur placé à l’intérieur du casque fonctionnait. Ceux qui se trouvaient à bord de l’engin volant essayaient sans doute de localiser le reste du groupe.

La voix s’était muée en un bourdonnement désagréable qui lui donnait envie d’ôter le casque. Enfin, il s’aperçut que le bruit croissait ou décroissait selon qu’il tournait ici ou là au milieu des crêtes, dans l’obscurité, sur le chemin de la cité qu’il suivait à nouveau.

Un guide possible ! Pour se rapprocher de l’engin volant, il lui suffisait de se laisser conduire par le volume du son. Mais le moment n’était pas encore venu d’entrer en contact avec eux. Il y avait un besoin plus urgent…

Jony se représentait cette rangée de caisses que les astronautes avaient dérobées et sorties de l’entrepôt. Elles étaient à la fois l’appât et le danger. Il fit tournoyer la baguette dans sa main. L’arme étrangère était bien plus légère que la lance qu’il avait laissée avec Voak. Il savait qu’elle était aussi infiniment plus meurtrière. Combien les caisses en contenaient-elles ? Il en suffirait peut-être d’une ou de deux pour défaire les envahisseurs.

Jony refoula ce projet à l’arrière-plan de ses préoccupations et se concentra sur le bourdonnement ; il n’avait pas espéré qu’il le conduirait si facilement à son objectif. Sans ralentir, il franchit les crêtes. Nul doute, il avait faim, et soif, aussi. Mais depuis que la femme de pierre lui avait transmis ce flot d’énergie, aucun de ces inconvénients ne semblait en mesure de ralentir son ardeur. Le temps lui manquait pour satisfaire ses propres exigences physiques.

Il effectuait tours et détours, tournant à droite, puis à gauche, et toujours le son enflait ou faiblissait dans ses oreilles. Enfin, il aperçut la masse de la cité, et tout ce qui n’était pas noir était teinté de reflets argentés par le clair de lune. Le bourdonnement l’exhortait à prendre à gauche, vers la partie la plus éloignée de la cité. Mais pour l’instant, il avait autre chose à faire.

« Spearpoint répondez ! » À nouveau, les mêmes mots, impératifs, pressants.

L’aurait-il souhaité, Jony n’aurait pu leur répondre. Ces astronautes se parlaient entre eux selon une méthode qu’ils avaient établie avant de s’aventurer hors de leur vaisseau. Même Géo n’avait pu lui en fournir la clé.

Le bourdonnement s’affaiblit. En pénétrant dans la cité par ce côté-ci, Jony s’éloignait délibérément du vaisseau. Mais il lui suffisait de lever la tête pour voir le relief plus élevé de l’amoncellement qu’il souhaitait atteindre. Il dut à nouveau se frayer un passage d’une allée pavée à une autre avant de retrouver la grande rivière de pierre. Fort de la protection qu’offrait l’obscurité, Jony louvoyait de zone d’ombre en zone d’ombre, s’efforçant de conserver une allure rapide.

Il s’était fait au son péremptoire émis par le casque. Soudain, alors qu’une nouvelle fois la voix interrompait brusquement le bourdonnement régulier, l’effroi le figea sur place.

« La dernière émission provenait de cet édifice central. Tout ce que nous pouvons faire, c’est commencer les recherches à partir de là… »

Ceux qui se trouvaient dans l’engin volant se proposaient d’aller dans la même direction ! En entendant cela, Jony oublia sa prudence et se mit à courir. Il devait arriver là-bas avant eux. De quelles armes barbares ils pouvaient être équipés, en plus des assommoirs, Jony n’en avait pas idée ; les renseignements soutirés à Géo ne concernaient que ces derniers. Mais si les astronautes arrivaient à mettre la main sur les baguettes et en apprenaient l’usage… !

Il haletait un peu lorsqu’il parvint au pied de l’escalier. Levant les yeux, il scruta l’ouverture ténébreuse où se dressait la femme de pierre. Tout en grimpant les marches quatre à quatre, il garda son regard fixé sur elle. Devait-il également agir, pour les empêcher d’utiliser l’énergie qu’elle lui avait transmise d’un simple attouchement ? Il n’aurait su le dire.

Une fois de plus, il se tint devant elle. Il considéra son visage serein, plongea son regard dans les yeux qui, par-dessus sa tête, contemplaient la cité, et leva la baguette. Une partie de lui-même s’insurgeait contre cet acte. À quoi servait la statue ? Avait-elle été érigée à cet endroit pour veiller, d’une certaine façon, sur ce que renfermait la tanière ? Ou sur le dormeur ? Le moment était mal choisi pour se perdre en conjectures. Mais il ne pouvait pas l’anéantir, pas encore.

Ses pas résonnaient sourdement sur les dalles. En courant, il dépassa la statue, traversa sur toute sa longueur la haie de pierres en forme de troncs, en direction de l’édifice du dormeur et des rangées de caisses posées derrière lui. La grande tanière baignait dans une clarté parcimonieuse. Quelque chose pourtant dans le bulbe transparent du casque lui permettait de voir aussi distinctement que s’il était venu ici à l’heure où le soleil était au zénith.

Jony arriva au bout de la rangée de caisses. Que renfermaient-elles ? Des merveilles qui avaient appartenu au peuple disparu, dépassant l’imagination ? L’espace d’un court instant, la curiosité et le désir le disputèrent à la résolution. Ces caisses ne pouvaient contenir toutes des choses redoutables. Pourtant… Au cours de toutes les années écoulées depuis leur évasion de la cité, les membres du Peuple avaient sans doute connu l’existence de ces richesses, des trésors qu’elles auraient représentés pour eux. Mais ils s’étaient détournés de tout ce qui était lié à leurs anciens maîtres. Dans les circonstances présentes, mieux valait se soumettre au jugement de la Tribu plutôt que satisfaire un désir intime et percer un secret interdit.

Résolument, Jony leva la baguette, trouva le bouton situé près de l’extrémité et sans hésiter y posa le pouce. Il visa la pile de caisses et appuya sur le déclencheur. Cette fois, la lueur de l’éclair lui parut moins aveuglante – peut-être la visière du casque y fut-elle pour quelque chose. Aussitôt, les caisses qu’il avait mises en joue cessèrent simplement d’exister, sans même laisser un tas de poussière pour désigner l’emplacement qu’elles avaient occupé. À nouveau, il leva l’arme et pressa le bouton. Une seconde pile se volatilisa. Mais lorsqu’il voulut recommencer une troisième fois, aucun éclair ne jaillit de la baguette, bien que son pouce pressât de toutes ses forces le déclencheur.

Que se passait-il ? L’énergie destructrice contenue dans les baguettes ne survivait-elle pas à deux ou trois essais ? Jony promena autour de lui un regard effaré. Où pourrait-il s’en procurer une autre ? Dans les caisses qu’il n’avait pas encore détruites ?

Il bondit sur la caisse la plus proche, agrippa le couvercle et tira. Sans résultat. Le système de fermeture était-il semblable à celui des cages dans le vaisseau des Géants ? Contenant son impatience, il examina les rebords supérieurs dans l’espoir d’y découvrir des traces quelconques de verrous. Ses doigts pressèrent, puis tirèrent alternativement. D’un seul coup, le couvercle céda. Jony le secoua violemment pour l’arracher.

Malgré la pénombre, l’éclat du contenu intérieur était perceptible. Jony plongea la main à l’intérieur. Des fragments de métal lisses et brillants, des pierres étincelantes… mais aucune baguette.

« C’est là, capitaine, droit devant ! »

Jony fit volte-face. Ces mots qui venaient de résonner dans son casque l’avertissaient d’une manière brutale qu’il n’avait plus le temps de poursuivre ses recherches. Une baguette ? La seule dont il connaissait l’existence et qu’il était certain de trouver encore était entre les mains du dormeur. Il ramassa celle qu’il avait jetée de côté et grimpa rapidement les marches donnant accès à la pierre au fond de laquelle reposait le dormeur. Pour la première fois, il osa promener ses mains sur la surface transparente du bloc. Le contact en était infiniment plus lisse que celui de la pierre. Parviendrait-il à la briser ? Brandissant des deux mains la baguette, dans un geste identique à celui qu’avait eu Maba à bord du vaisseau pour frapper de toutes ses forces la machine, il asséna l’arme déchargée sur le couvercle poli du coffre.

Une fois, deux fois. Pas le moindre signe de craquement ou de fêlure. Jony s’appliquait chaque fois à frapper la surface au même endroit, espérant qu’un effet naîtrait de la convergence des martèlements en un point précis. La surface demeurait inaltérée.

Lorsqu’à nouveau il effleura la surface, là où ses coups avaient porté, ses doigts ne rencontrèrent aucune aspérité encourageante. Ce coffre était-il scellé de la même manière que les caisses ?

Il se mit à quatre pattes pour inspecter de plus près le rebord, à l’endroit où la surface transparente rejoignait les côtés. Il pressa, tira, s’efforçant d’insérer dans quelque invisible jointure l’extrémité de la baguette et s’en servir comme d’un levier. Mais il ne put trouver aucun défaut qui lui permît d’exercer une telle pression.

Malade de dépit, il se releva et contempla en désespoir de cause le masque rouge qui recouvrait le visage de cette silhouette bandée, et la baguette. Il n’avait pas le temps de fouiller les autres caisses – il n’avait pas le temps !

À nouveau, il promena sa main le long du coffre. Si seulement il pouvait repérer une articulation, une trace quelconque, indiquant qu’il existait une ouverture ! Soudain…

Jony se contracta et rejeta vivement la main en arrière. Stupéfait, il considéra le coffre. De même qu’il avait pénétré le secret d’une source d’énergie inconnue en posant pour la première fois sa paume contre celle de la femme de pierre, de même il venait de recevoir une décharge analogue.

À tout hasard il se pencha, et du bout des doigts traça un espace juste au-dessus du masque qui recouvrait le visage de l’inconnu. Il y avait quelque chose à cet endroit-là. Ce n’était pas une fissure. Non, ses doigts lui révélaient une zone indiscernable au regard dont la forme était celle de la main de la femme.

Les picotements qu’il ressentait l’aidèrent à en délimiter le contour externe. Ses yeux ne distinguaient toujours rien. Il avança la main, la posa en équilibre au-dessus de ce point qui semblait correspondre à l’émission d’énergie. Si c’était là le système d’ouverture du coffre, il était très différent des verrous de la cage que Jony, bien des années auparavant, avait su débloquer.

« Dispersez-vous ! » La voix impérieuse résonna une nouvelle fois dans son casque. « Restez à couvert autant que possible. »

Il fallait faire vite ! Jony appliqua sa main sur l’espace situé au-dessus du masque.

De ce contact naquit une décharge énergétique qui irradia à travers son corps. S’agissait-il d’un dispositif de protection, garantie de la tranquillité du dormeur ? Il était trop tard pour avoir peur ; quand bien même il y mettrait toute sa volonté et toute son énergie, il ne pourrait plus retirer sa main. Il éprouvait plutôt la sensation qu’elle était prise au piège, attirée à l’intérieur de la substance transparente du couvercle. Ses yeux, pourtant, lui assuraient qu’il n’en était rien.

D’instinct, Jony riposta en faisant usage de son propre pouvoir. Il concentra toute sa volonté sur l’ouverture du coffre et la libération de sa main.

C’était le moment ! Soudain, à l’endroit où ses doigts étaient en contact avec la surface, un réseau de fines craquelures se forma qui se prolongea en rayonnant. Les fêlures se confondirent, tandis que d’autres apparaissaient, toujours plus nombreuses, elles s’élargirent, cédèrent enfin si bien que des éclats se détachèrent pour choir sur le dormeur. La partie qu’il avait touchée se déroba sous sa main. Il était libre.

Mais la paroi protectrice continua à se fracturer. Les fissures s’étendirent jusqu’à rejoindre le pourtour de pierre. Et toute la substance transparente se pulvérisa en menus morceaux dont certains n’étaient pas plus gros que des grains de poussière. Une bouffée d’air s’échappa, dégageant des relents d’âcres liquides que Jony identifia vaguement au laboratoire.

Le temps lui manquait pour continuer ses recherches ou examiner plus avant le dormeur. Il n’avait pas la moindre intention de déranger le masque qui dérobait son visage. De sa main libre, il se saisit de la baguette, l’arracha à la légère étreinte. Si seulement elle fonctionnait encore !

Sans même accorder un autre regard au dormeur, il rejoignit en deux bonds le sol de l’immense tanière. Il ajusta le bouton, appuya, sans oser caresser d’espoir véritable avant d’avoir constaté ses résultats.

Un éclair jaillit. Les caisses avaient disparu ! Sans relâche, avec une ardeur frénétique, il continua à libérer l’énergie de l’arme du dormeur inconnu pour débarrasser le sol de toutes ces caisses que les astronautes avaient sorties de l’entrepôt. Ce qui restait encore en bas devrait également être détruit, mais il risquait de ne pas en avoir le temps maintenant.

« Capitaine – là-bas ! Qui est-ce ? »

Mû par un réflexe instinctif, Jony plongea derrière la première pierre en forme de tronc. Il avait au moins fait disparaître quelques caisses. À présent, il devrait affronter les envahisseurs et mettre à exécution la suite de son impossible plan. D’un mouvement de rotation rapide, il mit la baguette en position de tir. L’énergie qui avait anéanti les caisses exterminerait peut-être des hommes !

Mais il s’aperçut qu’il ne pouvait se décider à presser le bouton. Cette incapacité imprévue à détruire des êtres de sa propre espèce le remplit de fureur. À tâtons, il chercha l’assommoir.

Ils étaient quatre – non, cinq – qui se dissimulaient dans l’ombre des piliers, se faufilant de l’un à l’autre. Tous étaient armés, et prêts à tirer. Mais deux d’entre eux (Jony ne pouvait les distinguer les uns des autres, à cause des casques qui leur emboîtaient la tête) portaient des armes d’un autre type, sans doute plus puissantes que les assommoirs.

Jony mit en joue le premier des envahisseurs. La silhouette se déjeta lentement et s’affaissa face contre terre. Échappant à son étreinte faiblissante, l’arme glissa sur le sol. Au bruit de cette chute, Jony vit les autres pivoter sur eux-mêmes.

L’un d’eux s’élança pour attraper l’arme. À nouveau, Jony fit feu.

« Restez en arrière ! » ordonna une voix brutale. « Quel qu’il soit, il est là-bas. Sers-toi du laser, Mofat ! »

À une vitesse folle, un rayon de lumière aveuglante vint percuter le pilier derrière lequel s’était abrité Jony pour tirer une seconde fois. Tel un arbre frappé par la foudre, il s’embrasa. Jony se roussit les mains en se pelotonnant dans ce refuge désormais précaire.

« J’ai dû le griller vif, capitaine ! » exulta une seconde voix.

Mais ce que le capitaine avait pu ajouter à son ordre précédent fut perdu pour tout le monde. La tanière tout entière retentit d’un son étrange. Imperceptible à l’oreille, c’était plutôt une vibration qui se propageait à travers le corps et remplissait l’esprit de Jony ! Ses mains volèrent vers sa tête, arrachant le casque. Son cerveau ! Il… que lui arrivait-il ?

Il y voyait juste assez, à présent, pour distinguer les autres qui sortaient de leur cachette en titubant. Eux aussi arrachaient leur casque et le jetaient à terre comme si le port de cette coiffure protectrice leur était devenu un tourment insupportable.

Et la tanière n’était plus plongée dans le noir. Non seulement le pilier incandescent produisait de la lumière, mais d’un autre point de la salle se dégageait un rayonnement ; toutes les petites étincelles de couleur serties dans les flancs du coffre qui contenait le dormeur s’étaient allumées et luisaient d’un éclat insoutenable. Et voici que se dressait la silhouette enveloppée d’un linceul, mais son attitude n’était pas celle du dormeur qui abandonne son lit ; seule, la tête masquée se soulevait lentement sur des épaules raides et figées.

À présent, le dormeur se tenait debout. Mais rien, dans le corps ceint de bandelettes, ne suggérait qu’il était en vie. Aucun frémissement ne parcourait ses membres. Il ne tournait pas la tête, ni n’essayait de s’extirper du coffre.

Jaillis de nulle part, des sons roulèrent dans un bruit de tonnerre, des mots que d’abord Jony ne comprit pas. Puis – la douleur déserta son crâne. Alors un sentiment de joie triomphante déferla en lui, un sentiment de puissance qui l’éleva bien au-dessus de la lassitude de son corps, du trouble de son esprit.

Il se mit debout. L’heure du réveil avait sonné, ainsi qu’elle avait été annoncée – par qui, questionna une partie de lui-même qui était toujours Jony – mais il n’avait pas le temps de s’interroger. Il devait s’assurer que tout péril était écarté. Sans crainte, Jony s’avança à découvert à la rencontre des autres qui continuaient à se tordre et à s’agiter faiblement. Il leva la baguette.

Il fallait bannir tout danger du sanctuaire du Glorieux…

Non ! L’acte qu’il allait commettre était mauvais. Jony secoua la tête, dans un effort pour démêler ses pensées. Il avait la sensation d’être habité par deux êtres distincts qui le tiraient à hue et à dia. Utilise le pouvoir. Extermine ceux qui sont venus poussés par la colère et l’avidité. Non… protesta l’autre Jony.

Ses pensées restaient confuses. Tue-les – non ! Détruis-les – non ! Ces deux impulsions contradictoires engendraient un irrésistible besoin d’agir. À l’instant où il s’insurgeait encore une fois, il fit feu – avec l’assommoir.

Les envahisseurs s’effondrèrent. Toute menace était à présent écartée. Le Glorieux était en sécurité. Il devait approcher, préparer le retour du…

À grandes enjambées rapides, Jony s’approcha de la silhouette qui se tenait dressée, le visage dissimulé derrière son masque de métal aveugle. Le dormeur éveillé était aussi raide que la femme de pierre. La femme de pierre ? Gulfa, investie de l’énergie empruntée aux nuées. Un nom émergea d’un obscur recoin de sa conscience. Gulfa, que les forces qui l’habitaient préserveraient à jamais de la mort. Mais l’heure n’avait pas encore sonné pour Gulfa. Cet Instant était celui du Retour… du Réveil destiné à –

Tout en gravissant les marches pour faire face à la créature masquée, Jony déclamait des phrases qu’il ne connaissait ni ne comprenait. Avec discernement, Gulfa l’avait investi du pouvoir d’éveiller le dormeur. Le moment était venu de faire usage de ce pouvoir.

Il avança la main. Le masque ! Arrache le masque afin que le Glorieux puisse respirer et renaître à la vie. C’était en vue d’accomplir ce seul geste, et nul autre, qu’il était né et qu’il avait été formé. – L’obscur souvenir, la détermination que Gulfa lui avait communiquée par son contact le poussait en avant.

Mais voici que s’insinuait en lui ce même doute étrange qui l’avait d’abord empêché d’utiliser la baguette pour détruire ceux qui avaient violé le sanctuaire du Glorieux. Une autre crainte l’assaillait. Il ne fallait pas ôter le masque qui recouvrait ce visage. C’était un mensonge. Sa grande mission consistait à rendre à la vie le Glorieux. Non… si…

Non !

Jony retrouva brusquement toute sa conscience, comme on émerge du sommeil. Ce qu’il était en train de vivre n’était autre que le cauchemar terrifiant qu’il avait eu auparavant. Il était Jony, et nul autre. Rien ne le rattachait à cette chose horrible qui se dressait hors d’un coffre brisé !

Il amena vivement la baguette en position de tir, pressa le bouton.

Il y eut un bruit lointain, comme un cri fragile exprimant le dernier degré du désespoir.

Plus rien ne surgissait du coffre. Jony s’approcha en chancelant pour risquer un coup d’œil à l’intérieur. Il était vide. Sans qu’il sût comment, il avait échappé à un péril qu’il ne comprenait pas, mais dont il pressentait qu’il était plus redoutable que tous ceux dont l’avaient jamais menacé ce monde ou les astronautes.

Dans un frisson, il se retourna. Les corps des envahisseurs gisaient sur le sol. Il ignorait comment cela s’était produit, mais malgré l’inégalité des chances, il avait gagné la première manche.

Il descendit pour examiner de plus près ses prisonniers. Tous étaient inconscients. Il prit leurs armes, en fit un tas qu’il désintégra à l’aide de la baguette.

Et maintenant – au tour du vaisseau.

Il n’eut aucun mal à trouver l’engin volant. Ils avaient laissé quelqu’un en faction, mais son casque et sa combinaison permirent à Jony de pénétrer à l’intérieur. Là encore, il désarma son adversaire et, sous ses yeux, détruisit l’instrument. Menacé de subir le même sort, l’astronaute le ramena au vaisseau.

Debout sous sa masse pointée vers le ciel, Jony laissa son regard glisser le long du flanc de l’appareil, puis se perdre dans le ciel où l’aube commençait à poindre. Un vaisseau qui ne rentrerait jamais – ce ne serait pas le premier à ne pas revenir d’une semblable expédition. Le hasard seul avait conduit ici ce groupe d’hommes. Tous les documents concernant ce qu’ils avaient découvert se trouvaient à bord. Désormais ils ne seraient jamais remis à l’autorité lointaine qui entendait s’approprier ce monde.

En son temps, peut-être le hasard conduirait-il ici un autre vaisseau. Mais alors, le Peuple serait prévenu, et sur ses gardes. Jony veillerait à ce que cette histoire demeurât vivante dans leur mémoire et que si un tel fait survenait, ils ne fussent pas pris au dépourvu.

Des hommes de sa propre espèce avaient construit ce vaisseau ; ils avaient eu le courage de le conduire aux confins de l’espace. Tout bien considéré, ils pouvaient être fiers de cet exploit. Mais en réalité, ils n’avaient pas accompli grand-chose. Ils savaient fabriquer des machines qui leur obéissaient et les transportaient au milieu des étoiles pour leur permettre d’occuper d’autres mondes. Mais ils possédaient d’autres machines et de leur usage, ils tiraient orgueil. Jony grimaça au souvenir de ce qu’il avait vu dans le laboratoire – Yaa, prisonnière des appareils destinés à lui arracher les secrets de son existence.

Peut-être les hommes que son geste allait condamner à passer ici le temps qu’il leur restait à vivre ne comprendraient-ils jamais. Peut-être certains d’entre eux apprendraient-ils avec le temps. Jony n’en savait rien et c’était le moindre de ses soucis. Il n’avait conscience que de la tâche à accomplir.

Les hommes n’étaient pas des « choses ». Pas plus que les « animaux » n’étaient des choses dont on se servait, puis se débarrassait et sur lesquelles on pouvait pratiquer des expériences. Tous avaient en commun la force de la vie, et cette force de la vie constituait le don le plus précieux. L’homme n’avait pas le pouvoir de la créer. S’il détruisait une machine, comme Maba avait détruit celle du laboratoire, on pouvait toujours la reconstruire. Mais si, au cours de leur impitoyable recherche au nom du progrès de la science, les envahisseurs avaient détruit Yaa, qui aurait pu à nouveau lui insuffler la vie ?

Les hommes, les Géants – toutes ces espèces arrogantes qui croyaient que leur volonté devait avoir force de loi…

Lentement, Jony se mit à contourner le vaisseau. Les renseignements fournis par Géo manquaient de précision, mais l’aîné en avait appris suffisamment pour deviner ce qu’il lui restait à faire. Avant de quitter la petite embarcation, il en avait détruit le moteur et assommé le pilote. C’était maintenant au tour du vaisseau d’être anéanti.

Brandissant la baguette du Glorieux, Jony ajusta soigneusement un point du fuselage au-dessus des ailerons qui stabilisaient le vaisseau. Il ignorait à quel niveau était logé le moteur, mais il était décidé à ne pas abandonner cette cible avant qu’elle n’eût subi le plus de dégâts apparents possibles.

Sous la lueur aveuglante du rayon se découpa dans le flanc lisse du vaisseau un trou au contour déchiqueté à travers lequel Jony continua de déverser l’énergie inconnue. Il éprouvait le spasme du courant au moment où il était craché par la baguette. Nul ne pourrait réparer les brèches provoquées par son action destructrice. Ensuite, se détournant, il décrivit un demi-cercle et trancha les ailerons. Le vaisseau se fracassa au sol, disloqué, mort inoffensif. Son sixième sens l’avertissait qu’à l’intérieur, la vie palpitait encore. Des hommes, que son attaque avait pétrifiés. Il n’avait plus rien à leur reprocher, désormais. Sans arme, réduits à l’impuissance, ils seraient contraints de s’adapter à ce monde – au lieu de le dominer.

Longtemps, Jony contempla la masse ratatinée du vaisseau. Il laissa choir l’assommoir sur le sol et le détruisit à son tour. La baguette, il était plus sage de la garder encore un peu. Jusqu’à ce qu’il fût certain que les astronautes ne présentaient plus aucun danger.

Désormais, leur destin était entièrement entre leurs mains. S’ils apprenaient à accepter le Peuple, peut-être finiraient-ils par s’intégrer à ce monde. S’ils ne pouvaient pas, alors ils devraient se débrouiller de leur mieux.

Ôtant le casque, Jony le jeta au loin. Avec des doigts impatients, il tira sur les agrafes de la combinaison et la laissa tomber à ses pieds. Une brise fraîche, légère, caressa son corps. Le souvenir du collier lui revint et sa main effleura son cou. Mais lui, Jony, n’était pas une « chose » ; il était un homme. Ainsi que Voak, Otik et les autres. Tous étaient des hommes, et ils le resteraient.

Tournant le dos au vaisseau abattu, il se mit en route vers le nord. Un nouvel avenir s’ouvrait devant lui.


Épilogue

« Regarde un peu ! Un carton tout déchiré. Et, mince, Johnny, il y a un chaton crevé à l’intérieur ! »

« Fais voir. Seigneur, dire que certaines personnes se débarrassent d’un chaton comme s’il s’agissait d’une vieillerie ou de quelque chose du même genre. »

En entendant ces voix, la chatte dressa la tête. Elle n’était pas encore assez méfiante ou abusée pour redouter d’entendre parler. Pour elle, le son de la voix avait toujours signifié nourriture, chaleur, réconfort. Elle miaula.

« Ben, ça alors ! Jette donc un coup d’œil par ici – dans ce vieux frigo ! Il y a un chat et un – deux – trois chatons ! Je parie qu’ils étaient tous dans ce vieux carton ! Qu’est-ce que tu fais, Johnny ? »

« Ce que je fais ? Je la ramène à la maison. Tiens, vide ce grand carton de tout ce qu’il contient. Ramasse ces chiffons. Non, idiot, ce sont les chiffons secs qu’il faut mettre au-dessus, pas ceux qui sont humides. Ceux du dessous devraient être encore secs. »

« Ta mère va avoir une crise de nerfs si tu reviens avec une chatte et trois chatons. Tu te souviens dans quel état elle s’était mise, à propos de ce vieux chien ? »

« Peut-être, mais les Wilson l’ont bien accueilli une fois qu’on l’a eu nourri, nettoyé et tout ça. Elle est gentille, cette chatte. Regarde, je lui plais. Tu vois comme elle se frotte contre ma main ? De toute façon, jamais je ne laisserais quoi que ce soit crever ici – jamais. Parfois, je ne comprends pas les gens. Ils se moquent des animaux. Ils ne les traitent pas mieux que s’il s’agissait d’un grille-pain hors d’usage ou d’une autre bricole. On s’en débarrasse et tout est oublié ! »

« Écoute, tu ne peux pas sauver tous les animaux à toi tout seul. »

« C’est possible, mais laisse-moi te dire une chose. Si quelqu’un ne commence pas à s’attaquer au problème, un jour viendra…

« Un jour viendra où quoi ? Les animaux nous rendront la pareille ? Ils nous enfermeront dans des cages ? Ils nous abandonneront sur des tas d’ordures ? C’est ce que tu veux dire ? »

« Je ne sais pas. J’ai seulement l’impression que nous devrions apprendre à vivre de façon à ce que tout le monde ait une chance. Un jour, j’ai lu quelque chose que j’ai dû apprendre par cœur pour un compte rendu. “Les animaux ne sont ni des frères, ni des créatures inférieures. Ils sont simplement différents. Comme nous, ils sont pris au piège de la vie et du temps ; comme nous, ils partagent les splendeurs et les misères de cette terre”. »

« Quoi ? Et maintenant, si tu me disais ce que cela veut dire, en langage clair ? »

« Que nous sommes tous des habitants du même monde, et… Eh bien, que si nous n’apprenons pas à vivre ensemble mieux que nous le faisons, nous sommes fichus. »

« Toi et tes bouquins ! Allez, viens. Je te donne un coup de main pour le carton… »

Mille ans plus tard et de l’autre côté de la galaxie, Jony se frotta de nouveau le cou. Les effluves du camp lui parvenaient. Ni lui ni les membres du Peuple ne portaient de collier. Et bien qu’ils ne fussent pas de la même espèce, nul ne menaçait l’autre de l’enfermer dans une cage. Il ouvrit tout grands les bras et le sentiment de sa liberté lui donna presque le vertige.
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